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VERS A RONSARD 



■ T 'art de faire des ver», deuaircn s'en indigtter, 
.L^DmtestreàfkMhmUprix^ueeekii^deregmf. 
I Tous deuas egahmetU nemportans descomrmmes; 
; Mais Roy, ie les reçeiUy Poifle, tu i$s éoimes. 

Ton esprit, enfkmmé d*tm câesêe ardeur, 
. Esclatte par soy--mesme, et moy par ma grandeur. 
' Si du coêU des Dieu» ie therehe Vaémmtttige, 

Ronèaird est leur nûgmen, d ie euiê leur imaige. 

Ta Muee^ qui rauU par de ai daum aocordê, 
' Te soubmet les esprits dont ie n'ay que les corps; 

Elle Ve^i (aict le maiatre, et le faùst introduire 
i Où le plus fier tyran n^ a iamais ett dUinpire. 



CHARLES IX' 



V 



SONNET A RONSARD. 



A toi, Ronsard, à toi qu*nn soft injurieux 
bepuis deux siècles liwe au msépris de l*hi^toir\ 
J*élèw de mes mains Vavtel expiatoire. 
Qui te purifiera d*un arrêt odieux! 

Non que jamais j^espère ou trOiM radieux. 
D'où jadis tu régnas, replacer ta mémoire. 
Nul ne peut desi bas remonter à la gloire: 
Vulcain ne (omfra pas impunémera des deux. 

Mais qu'un peu de pitié console au moins tes mânes : 

Que, déchiré longtemps pair des rires profanes. 

Ton nom d'abord fameux, recouvre un peu d'honneur 

Qu'on dise : — Il osa trop ; mais l'audace etaïf belle ; 

Il lassa, sans la vaincre, une langue rebeUe, 

Et plus tard de moins grands ont eu plus de bonheur . 



^ 



SAINTE BEUVE. 



A RONSARD. 

SONNBT. 



O Ronsard, quand je lis ce grand omets de vers 
Que ton siècle admiraU et que le nôtre oitblie, 
Je songe. . . et je me dis que c'est une folie 
De répandre son âme en stériles concerts. 

Cependant ma pensée à la rime se plie, 
Insensé, je retourne aux Muses que je sers: 
Malgré moi je répète aux échos des déserts 
Ma chanson, à jamais dans l'ombre ensevelie. 

Et quand, pour te venger de leurs dédains allier h . 
Revendiquant ta gloire à d'ingrats héritiers, 
Je dispute au, néant tes débris, 6 Poëteî 

Je n'ose à ton exemple espérer quelque jour 
Qu'un Poète viendra, m'évoqtiant à mon tbur. 
Rattacher une corde à ma lyre muette. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 



PREFACE 




k o t'euilletant les manuserits de la Bi- 
bbliothèque Impériale pour y cher- 
r cher de8 vers de Des-Yveieaux, dont 

[jl^ préparais alors la publication, je 

déeouvris quelques pièces de Ronsard qui ne se 
trouvaient pas dans ses œuvres. 

L*idée me vint de les réunir pour les ajouter 
à mon exemplaire. 

J'y d(is jomdre également quelques pièces , 
imprimées dans des recueils de la fin du 
XVI* siède et du commencement du xvii". 

Enfin, en comparant les éditions originales 
avec les éditions posthumes , je m'aperçus que 
Ronsard avait non-seulement fait à un grand 
nombre de ses ouvrages des corrections impor- 
tantes et quelquefois malheureuses, mais aussi 
qu'il avait retranché un certain nombre de pièces 
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qui avaient échappé à l'éditeur du Recueil des 
sonnets^ odeSj hymnes, élégies et autres pièces 
retranchées attx éditions précédentes des œuvres 
deP.de Ronsard (Paris, N. Buon, 1617, iii-12). 
Ce fut l'objet d'un long et minutieux travail, qui 
doit néanmoins laisser encore à désirer, car la 
rareté des éditions originales de Ronsard ne 
m'a pas permis de les passer toutes en revue. 
D'un autre côté, je ne puis assurer que je n'ai 
pas inséré dans mon travail quelques pièces qui 
iiffurent déjà dans les œuvres de Ronsard. Les 
tftles ne les désignent que par les premiers 
mots : il est donc pres()ue impossible , dans le 
cas où le poëte a modifié le commencement et 
changé la place d'une pièce, de vérifier s'il Ta 
définitivement admise ou rejetée. Dans le doute, 
j'ai cru devoir m'exposer à faire un double em- 
ploi plutôt qu'une omission. 

A ces deux parties formées : 1" de pièces en- 
tièrement inédites , 2" de pièces non comprises 
aux éditions les plus complètes de Ronsard, j'en 
ai ajouté deux autres comprenant quelques vers 
qui m'ont paru devoir être attribués au poëte, 
et des lettres et opuscules en prose. 

J'ai couronné le tout de la curieuse Vie de 
RoDsard, par Guillaume Golletet, et le livre s'est 
trouvé ainsi terminé. 

Non cependant que, malgré de longues et 
patientes recherches, je le regarde comme com- 
plet. 

Il me reste à signaler aux investigations des 
amateurs de notre vieille littérature plusieurs 
pièces que je n'ai pu recouvrer : 

1" />/ Dry(ule violée, indiquée par Claude Bi- 
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net, dans la Vie de Ronsard, à moins que ee ne 
soit la priapée qui a pour titre La Bouquinade, 
et qui se voit au Cabinet satirique (s. 1., 4667), 
1. 1-, page 97(1). 

2° La Truelle croisée, où Ronsard, dit Binet, 
taxe un De Lorme, architecte des Tuileries, qui 
avait obtenu Tabbaye de Livry. — Serait-ce la 
pièce à Charles IX, que j*ai insérée, page 427? 

3" Celle qui commence ainsi ; 

Il me despUUt d« vMoir vn ti grand Roy de France . 



4" Les lettres de Ronsard , oue possédait 
Colletet, et qu*il signale dans sa Vie du poète. 

5" Le reste de la traduction du Pfu(ii8 d* Aris- 
tophane, dont deux actes figurent dans les pièces 
retranchées de 4647. 

6" Les projets des Quatorze premiers livres 
de la FranxiiAe, signalés par Emet dans la Vie 
du poète. 

7" Les lettres que M. Lalanne signale dans 
son Diaiùanaire de pièces autoaraphes volées 
aux bibliothèques publiques de la France (Paris, 
Panckoucke, 4853, in-S"), savoir : une ou plu- 

(1) J'ai dû laisser dans le cabinet satiriqoe ce licencieux 
poème, ainsi qoe les pièces snivanies de Ronsard, que les 
cnrîenx y pourront trouver : ~ deux sonnets : Lance au 
bout dPoTt et : le te salue , tome 1er, pages 38 et 59; deux 
gaillardises : Tu te moequet et Contenie^toy èPvn poinet ; 
tome 1er, pages 176 et suivantes. Enfin je signalerai une 
Folaelrie très-libre, commençant par ce vers : En cepen- 
dant que la ieunnte , qui se trouve dans le Livret dr 
FoLASTRiBs et qni a ét^ réimprimée en 1830 par Pinard. 
in-8o, goili., i la suite du Banqnet des Cliambrières. 
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sieurs lettres à Scéwle de Sainte-Marthe, sous- 
traites au manuscrit n" 292 de la Bibliothèque 
de rinstitut ; deux lettres arrachées dans le 
volume 8585 du fonds latin de la Bibliothèque 
impériale , et enfin une autre lettre, adressée à 
J. de Morel, maréchal des logis de Marguerite, 
duchesse de Bar, manquant au n" 8589 dn même 
fonds. 

P B. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 




^uand je commençai, il Y a près de 
Jdeux ans, le travail sur Ronsard que 
■je publie aujourd'hui, je croyais don- 

Jner le premier au public une esquisse 

des travaux bibliographiques qui restent à faire 
sur Ronsard. Mais plus d'une fois j'ai appris, 
dans les bibliothèques pnbliques où je deman- 
dais les éditions de ce poète , qu'elles étaient 
consultées par M. Brunet, le savant auteur du 
Manuel du LibrairCj qui prépare sur Ronsard 
un travail bibliographique complet. 

D'un autre côté, M. E. Gandar, ancien mem- 
bre de l'École française d'Athènes, a joint à son 
excellente étude sur Ronsard (1 ) des recherches 



(1> Ronsard considéré comme imiialeur d'Homère ei d** 
Pindare par E. Gamlar. Me(z, Blanr, 1854, in 80. 



fort curieuses sur les éditions de ses œuvres. 

Je réduirai donc mon étude à quelques obser- 
vations succinctes, renvoyant pour plus de dé- 
tails à Touvrage de M. Gandar et à celui de 
M. Brunet, qui ne tardera sans doute pas à 
paraître. 

La première publication faite par Ronsard 
comprenait les quatre premiers livres de ses odes 
et son Bocage. Elle parut en \ 550, in-S"*, chez 
Gavellat. Je n'ai jamais vu ce livre, qui n'est 
cependant pas inconnu aux bibliophiles. Il fot 
suivi par ses Amours {Les Amours de P. de Ron- 
sard, Vandosmoys, ensemble le ^^ de ses Odes; 
Paris, V« Maurice de Laporte (1), 1552, in-S"). 
A la fin du volume se trouve la musique des 
sonnets, chansons et odes, par Gerten, Goudi- 
mel, Orlande, etc. (2). Il renferme aussi le 
Voyage d'Hercueil, contenant une trentaine de 
strophes de plus que dans les éditions posthu- 
mes. Le lecteur trouvera plus loin (page 173) ce 



(t) Le libraire Maarice de Laporte fot ie prédécesseur de 
Gabriel Baon. C'est par allusion à son nom qu'il meuait sur 
le titre de ses livres une vignette représentant Bias sortant 
de la porte d'une ville incendiée, avec la devise Ohnia hba 

MBCIIM PORTO. 

(2) Quelques personnes ont cru que Ronsard était l'auteur 
de cette musique, parce que, dans la préface, ^éditeur dit que 
le poète a prw soin de menirer ses vers sur la lyre. Mais 
cela signifie seulement qu'il a disposé ses odes en couplets 
propres à être mis en musique , et il est certain , comme le 
dit d'ailleurs positivement CoUetet (voyez page 75), que les 
airs dont il s'agit ont été composés par Cerion, Goudimel et 
-.intres. 
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poëme dans toute son étendue, et sous son titre 

firimitif de : Les BacekanoUeSj reproduit d'après 
'édition de 4 552. 

Eu 4553,leSi4mour.s paraissaient de nouveau, 
enrichis du commentaire de M. A. de Muret. 
Dans cette édition se voit pour la première fois 
Tode 4 7 du 1 . I^ {Mignonne t allons voir si la rose), 
qui, dit M. Gandar, a plus fait, aux yeux de la 
postérité, pour la gloire du poète, que VOde à 
• rHospital, publiée Tannée précédente, et si fa- 
meuse de son temps. 

En 4555, les Hynwes, chez André Wechel, 
in-4°. 

En 4556, le second livre des Hymnes, chez le 
même. 

La même année, Vincent Sertenas donnait la 
nouvelle continuation des Amours, in-8". 

La renommée du poète grandissait alors de 
jour en jour, et ses vers, aussitôt qu'ils étaient 
composés, paraissaient par petits recueils et par 
pièces séparées. 

Ce fut en 4560 (Paris, Gabriel Buon, 4 vol. 
in-4 6, privilège daté de Saint-Germain-en-Laye 
du 26 septembre 4560) qu'il donna la première 
édition de ses œuvres , contenant ses Amours 
en deux livres, ses Odes en cinq livres, ses 
Poesmes en cinq livres, et ses Hymnes eji deux 
livres. 

« Sous le titre vague de Poesmes, dit M. Gan- 
dar, Ronsard comprend tous les ouvrages qui ne 
rentrent encore aans aucune catégorie nette- 
ment déterminée. Peu à peu ils se classèrent et 
formèrent des recueils particuliers, les Églo- 
gues, les Élégies, les Mascarades, les Gayelez, 
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les Épitaphes ; et voilà comment les Poesmes, 
qui avaient cinq livres en 4560 et sept en 
\ 569, nVn ont [dus que deux dans les éditions 
posthumes. 

« Ce recueil des ŒuureSy publié durant le 
règne éphémère qui sépara du . règne de 
Henri II la régence de Catherine de Médiciset 
le règne de Charles IX, est particulièrement 
précieux. Il résume, avec le recueil des Œu- 
vres de Dtt-Bellay , qui ne survécut pas à < 
Henri II , Thistoire de la révolution poétique 
opérée par les élèves de Dorât. A partir de 
ce moment, la brigade se disperse, et elle 
cesse de régner sans partage sur Topinion pu- 
blique. » 

La seconde édition des Œuvres {Les Œtmres 
de P.de R,j gerUilh. Vandoamois, rédigées en six 
tomes; G. Buon, 6 vol. in-i"), superbe édition 
imprimée en beaux caractères, contenait de 
plus que la précédente les Élégies et les Dis- 
cours sur les misères du temps , qui avaient 
paru dans les sept ans d'intervalle. 

Il y a lieu d'observer que ces volumes portent 
la trace de corrections et de retranchemenU^ 
faits quelquefois avec peu de soin. L^éditeura 
' négligé, par exemple, de changer les numéros 
des odes, de sorte que Todc ^ 8* dul*' livre ayant 
été retranchée par le poêle, l'ode 47* se trouve 
immédiatement suivie de la 49". Au II' livre, la 
14* est suivie de la 46* ; vient ensuite la 4 8*, etc. 

En 4574, 4572 (l) ei 1573, Gab. Buon mei- 



(1^ M- Gaiidar n'a pas ronnu celle édiiiou. 
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Uii stt€ceBsifement en vente des éditions ou 
•réimpressions nouvelles, in-46, des Œuvres de 
Ronsard. 

La dernière contenait six tomes et était aus- 
mentée de la Franciadef qui avait paru pour la 
première foi^en 4572 (Les quaire premiers Li- 
vre [sic] de la Framciade, Au Roy très chrestien 
Charles neufviesme de ce nom. ln-4°. Privil. de 
4560. Concession de six ans faite à Buon. Achevé 
d'imprimer le 43 de septembre [4 J.) 

J'ai vu chez M. Baillieu, libraire à Paris, qui 
a obligeamment mis à ma disposition un certain 
nombre de volumes de Ronsard, une édition 
in-46 de la Franciade^ parue à Turin chez Jean- 
François Pioo. 

En 4 578, Buon donnait, pour la sixième fois, 
les Œuvres de Ronsard, in-46, comprenant 
sept tomes. 

Septième et dernière édition originale : Les 



(1} La Bibliolhéqae impériale possède un manuscrit in- 
folio de 84 pages, contenant le 2e livre de la Franeiade. Il 
est réglé en rooge, d'une large écriture du xvie siècle et cou- 
vert en vélin doré; sur les deux plats, on a peint les armes de 
France , entourées du collier de St-Mietiel. Si ce manuscrit 
èiaiteontemporain de Henry 111 on eAt ajouté ie collier du St- 
Esprit. Il faut peut-être en conclure que c'est Texemplaire 
offert par Tauteur à Charles IX. Il ne parait toutefois pas être 
autographe, ainsi qu'on peut le vériûer en le comparant avec 
le discours sur l'Envie, que possède le môme dépôt, et qui 
est écrit de la main de Ronsard dont il porte la signature. 

Ce manuscrit dépend du fonds de Si-Gcrmain, où il porte 
le n*» 1665. 

J'en ai extrait plusieurs fragments inédits qu'on trouver» 
page 16S et suivantes. 
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OËuures de P, de Ronscard , gerU. Vand,, 
reuues, corrigées et augmentées par Vaulheur ; 
Paris, G. Buon, un vol. in-fol. (acheué dHmpri- 
mer le 4 janvier 4584). 

M. Gandar ajoute : 

a Cette édition est précieuse ^entre toutes, 
puisqu'elle devait être Fexpression dernière de 
la pensée de Ronsard. Elle n*estpas rare : on la 
trouve à la Bibliothèque Impériale, à la Biblio- 
thèque Mazarme et à celle de TÂrsenal. 

« Il y faut joindre les Derniers vers de P. 
de R.; Paris, G. Buon, 4586, in-4-; Lyon, 
J. Pillehotte, in-46. » 

Dans Tentretemps avaient paru nombre de 
pièces séparées, qui venaient grossir les éditions 
successives des (Èuvres. 

Aussitôt après la mort du poète, arrivée en 
4 585, Jean Galland, principal au collège de Bon- 
court, son légataire et son ami, s^occupait de 
réunir ses mémoires et ses copieSy d'après les- 
quels il donnait la première édition posthume : 

« LesOEuures de Pierre de Ronsard, Gentil- 
homme Vandosmois, prince des poëtes français ; 
Paris, Gab. Buon, 40 part, in-42. » L'imprimeur 
était Léon Cavellat. 

Une autre était éditée à Lyon (4 592) par Sou- 
bron, en 40 parties in-42. Celle-ci est, je crois, 
la plus complète de celles imprimées au xvr siè- 
cle. L'éditeur annonce dans le premier volume 
cinquante sonnets et plusieurs élégies amouretises 
(il y en a sept) plus qu'en la dernière édition. Le 
volume des odes en contient soixante-huit de 
plus que celui de Paris. 11 y a lieu de penser 
que, tandis que J. Galland se contentait de faire 
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imprimer les Œuvres de Ronsard, telles que 
celui-ci les avait préparées avant de mourir, 
Téditeur lyonnais recherchait dans les éditions 
originales et insérait dans chaque volume les 
vers qui formèrent plus tard le recueil des pièces 
retranchées. N'ayant pas eu tous les volumes à 
ma disposition, je n*ai pu vérifier 8*ils contien- 
nent à peu près tout ce qui se trouve dans Tédi- 
tion de 4647 (Paris). J*ai remarqué seulement 

Îue deux odes à Marie Stuart et à Diane de 
^oitiers (pages 202 et 203 de ce volume) ne 
se trouvent plus que là et ont été omises, 
depuis 4567, par tous les éditeurs de Paris, y 
compris celui de 4647. 

Une troisième édition paraissait en 4 597 chez 
la veuve de Gab. Buon, imprimée par Léger 
Delas. 

Une quatrième, en 4604, chez Nicolas Buon, 
imprimée par P. Vitray, père du fameux impri- 
meur de la Bible dite de Vitray (ou Vitré). 

Ces éditions, sauf celle de 4597, sont fort 
jolies et ornées de portraits sur bois bien gravés. 
Les trois premières ne contiennent de commen- 
taires tjue pour les Amours. 

L*édition de 4609 (Paris, Nicolas Buon ou 
Barthélémy Macé , 4 vol. in-fol.) offre pour la 
première fois le beau titre gravé par Léonard 
Gaultier et le recueil complémentaire, contenant 
les poésies que Ronsard avait retranchées de ses 
œuvres. 

Un exemplaire de cette édition, bien con- 
servé, relié en vélin blanc, aux armes de 
L. Habert de Montmor, un des premiers mem- 
bres de TAcadéniie française , avait été offert 
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par M. Sainte-Beuve à M. Vietor Hugo. Ses 
maires sont enrichies de vers autographes des 
auteurs les plus distingués de notre éuoque. Il 
s'est vendu 4 46 fr. en 4 852, à la vente du poète . 
11 a été acquis depuis pour 400 fr. par M. Gfa. 
Giraud, anden ministre de rinstruetion publi- 
que, à la vente de qui il a été adjugé pour 
900 fr. 

La même année 4609, Nicolas Buon donnait 
une sixième édition en dix tomes in-42, avec la 
réduaion du titre gravé par L. Gaultier et le 
recueil des pièces retranchées. 

Soubron en donnait une septième à Lyon. 

L'édition de 4647, la huitième, (Paris, Buon 
ou Macé, onze parties in-42), est moins joUe que 
les précédentes, mais elle est plus comfdète, en 
ce que le volume des œuvres retranchées a été 
notablement augmenté. En effet il contient, de 
plus que celui de 4609, dix-huit sonnets, deux 
chansons, une préface, un avertissement, une 
ode, huit poèmes , sept épitaphes, quatre frag- 
ments et trois pièces de vers latins. — Il contient 
même, de plus que l'édition de 4 623 dont nous 
allons parler, trois sonnets: ^" Ilne fatUs'es- 
Umner, ^ Si tu n'atmots, et 3° Quand ie te 
promeUois. 

Les deux volumes in-fol. de 4623 sont 
enrichis, outre le beau frontispice de L. Gaul- 
tier, d'un grand portrait de Ronsard, par Piquet, 
et de dix portraits gravés par Thomas de Leii . 

Enfin , la neuvième des éditions posthumes, 
celle de 4629-30. (Paris, Mathieu Henault et 
Samuel Thiboust, dix tomes en ônq volumes 
in-12), fut la moins belle et la dernière. Les 
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caraetères sont fatîgtiés, le ppier médiocre et 
les poitrails sur bois très-grossièrement exécu- 
tés. Le volume des œuvres retranchées, ^ui 
semble calqué sur celui de 1609, contient moins 
de pièces que celui de 4647. L*édition offre 
cette partioularité que la pagination des dix 
parties, faites pour être reliées en cinq tomes, 
se suit d'un bout à Tautre de chaque tome. 
Enfin elle n'a d'autre mérite que d'être la 
dernière. Mais il faut se dire, avec M.Gandar, 
que le premier volume porte la date de Mélite. 
Corneille prélude au Cid, Malherbe vient de 
mourir, et Boileau va naître. 

Ainsi , dans l'espace de quatre-vingts ans 
(1560-4630), les Œuvres de Ronsard avaient eu 
seize éditions (sept originales et neuf posthu- 
mes), sans compter les innombrables vers qu'il 
semait, soit par volumes, soit par pièces sépa- 
rées, et dont il serait aujourd'hui presque impos- 
sible de faire un relevé exact. 

Depuis lors le silence s'est^fait presque com- 
plet autour de cette glande renommée ; on n'a 
plus imprimé'*que des extraits* de ses OEuvres. 
Le Recueil des plu» bettes p^tew âés poètes fran- 
çois (Paris, Barbitf, 4092^, 5 vol. in-42)donne 
trente-quatre pièces de lui; Imbert et Sautereau 
de Marsy, dans les i4nnote«*po^tt</ue.s (Paris, De- 
lalain, 4778-83, 40 vol. in-48) lui ont consacré 
le tome V presque entier. A Bruxelles, en 4 784 , 
la compagnie des libraires imprimait 3 vol. in-42 
intitulés, l'un : CEiwres choisies et odes sacrées 
de Ronsard ; les deux autres : Œuvres diverses. 
Un autre choix a paru, en 48^6, à Paris, chez 
Werdet, in-32, sous ce titre : Choix de poésies 
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de Ronsard ei de sea devanciers du xvr au 
xvH*" siècle. Mais le plus judicieux et le meil- 
leur de tous a été donné par M . Sainte-Beuve k 
la suite de son Tableau de la fX)ésie au xvr siècle 
(Paris, Sautelet, 4828, % vol. in-8»). 11 a été à 
peu de chose près reproduit par M . Paul Lacroix 
(le bibliophile Jacob) en 1840, chez Delloye 
(1 vol, grand in-18). 
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PAR GUILUUME COLLETET ID- 




?PRÈs que Claude Binet a escrit si 
^amplement la vie de ce grand Héros 
vde nostre Parnasse et que le docte 
{Cardinal du Perron a faict et publié 
soif oraison funèbre, il semble que i'aurois fort 
mauuaise grâce de redescendre dans la mesme 
carrière , Il faut que i'aduoue que i*ay esté sur 
le poinct de marquer icy son nom seullemcut, 



(1) Otte noUce est extraile de l'histoire des Poêles Fran- 
çais par G. Colletei , préeteax manoscril qM possède la 
biUiotfaèqae do Louvre. 

Cesik l'obligeante bienveiiiance de M Barbier, conserva* 
lear-adminisirateor de cet étabiissemenl et de M. Ratbery, 
liibliothécaire. que J'en dois la commonicatioii. 
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et pour, les particularitez dVne si illustre vie, 
renuoyer mes lecteurs à ces deux précieux origi- 
naux. Mais puisque i*apprends que Ton trouuoit 
à dire à mon procédé et que Ton me blasmoit 
d^auoir passé soubs silence celuy de tous nos 
poètes qui a le plus faict parler de luy, ie me 
suis résolu de ne toucher icy qu*en passant les 
matières du subiect que les autres ont appro- 
fondies, et de remarquer quelques petites mais 
curieuses obseruations qu'ils n*ont ny dittes ny 
sceûes, ou du moins qui n*ont pas esté ob- 
seruées. 

Il nasquit au Ghasteau de la Poissonnière au 
village de Cousture, dans le bas pays Yendos- 
mois , qui pour le spirituel dépend du Maine et, 
quant au temporel, de Chartres, le samedi 
^^' iour de septembre de Tan 4525 (4), comme 
il le dit luy mesme dans vue de ses élégies 
à Remy Belleau (2) : 

(1) L'élégie XX, qoi se trouve au tome 6 des OKovres de 
Ronsard, in-i2, et qui commence ainsi : 
le vetix, mon cher BelleaUt que tu n'ignores point. 
Les citations qui suivent en sont également extraites. 

(n M. Sainte Beuve, dans la vie de Ronsard qu'il a donnée, 
en laissant incertain le point de savoir si Ronsard est né en 
152&, dit qu'il abandonne à quelque bénédictin fntur le soin 
de calculer en laquelle de ces deux années le 1 1 septembre 
tomltait un samedi. Ce bénédictin existe. M. Warin-Tbierry. 
a donné un calendrier usuel pour 2200 ans, qui remonte 
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L'an qtte le Roy François fut pris douant Pauie 
Le iour d'vn samed/y Dieu me presta la vie, 
L'onsiesme de septembre. . . . 

Ce qui aduint l'an 1525 et non pas Tan 4522 
comme ont dit quelques-vns au report du 
Cardinal du Perron, ny 4524 comme a dict 
Claude Binet luy mesme, puisque certainement 
selon les véritables Chroniques de France et 
d'Allemagne, le Roy François premier fust pris 
deuant Pauie par le Yice-Roy de Naples le 
24" iour de Feburier Tan 452% et non pas 
Tonziesme iour de septembre , comme Taffirme 
faussement le mesme Binet (1). le sçay bien que 
la reflexion qu'il faict là dessus est exacte, 
lorsqu'il dict que Ton pouuoit doubter si en 
mesme temps la France, par la captiuité malheu- 
reuse de ce grand Prince, eust vn plus grand 
dommage, ou vn plus grand bien par Theureuse 



jusqa'aa 1er siècfe de noire ère. Par malhear en 1525 le 
Il septembre esi nn londi et an dimanche en 1524. Mais 
on poarrait supposer qne les calendriers de f 524 ont oublié 
de compter cette année bissextile , comme elle Test réelle- 
ment, ce qoi ferait remonter le 11 septembre au samedi, et 
fixerait la naissance de Ronsard à Tan 1524. 

(1) De Tbou fait aussi la même réflexion dans son Histoire 
Générale. Liv. LXXXII , ann. 1585. 
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naissance de ce grand Poète. Mais, pour faire 
valoir vn bon mot, il n'est point à propos de 
tomber dans des contradictions ny de choquer 
la vérité de Vhistoire, et sa pensée après tout 
n*eust pas laissé de subsister, quand il eût 
rapporté seulement à Tannée ce qu'il voulut 
trop punctuellement rapporter au iour. 

Mais encores que ce que nous tenons d€i nos 
ancestres ne soit plus qu'vn bien de la fortune^ 
non vri bien qui nous soit propre, et qu'il vaille 
beaucoup mieux estre le premier noble de sa 
race que d'en estre le dernier; si est-ce que, 
comme vn riche diamant est tous-iours plus 
précieux enchâssé en or, qu'en cuivre ou qu'en 
plomb , la vertu qu'vn enfant tient en partage 
de son père et de ses ayeux est d'autant plus 
considérable qu'elle a pris de profondes racines 
dans vue antique et illustre famillg. Celle de 
Pierre de Ronsard estoit de cette nature, puis» 
qu*il se sentoit du courage et de la générosité 
de ses illustres ancestres. Et en effect il y auoit 
plusieurs siècles que le nom de Ronsard estoit 
signalé dans les armes et que ceux qui le por- 
toient s'estoient alliés dans plusieurs des meil- 
leures familles de France. Il estoit originaire 
de la Hongrie et de la Bulgarie , où le Danube 
voisine de plus près le pays de la Thrace, qui 
deuoit donner à la France aussy bien qu'à la 
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Grèce la naissance dWn nouuel Orphée. Et c'est 
ce qu'il dict luy mesme dans ses vers : 

Or, quant à mon anoépre^ il a tiré sa race 
D'où le glacé Danube est voisin de la Thrace ; 
Plus bas que la Hongrie, en vne froide part 
Est vn seigneur nommé le Marquis de Ronsart, 
Riche d'or et de gens, de villes et de terre. 
Vn de ses filz puisnez, ardant de veoir la guerre, 
Vn camp d'autres puisnex cusemhla haxardeux, 
Ety quittant son poAfS, fut capitaine d*euœ; 
. Trauersa la Hongrie et la basse Allemagne, 
Trauersa la Bourgogne et la basse Champagne, 
Et hardy vint seruir Philippes de Valois, 
Qui pour lors auoit guerre encontre les Anglois. 

Ce courageux cadet, qui se nommoit Baudouin 
de Ronsard , quittant son pays auec vne troupe 
de volontaires, se vint en efifet deuers Tau 1340 
présenter au Roy Philippes de Yalois et luy 
ayant offert son seruice contre ses ennemis, les 
Ànglois , maistres de sou Estât , eust Fhonneur 
d'estre eiu(doyé des lors en plusieurs charges 
honorables, dont il s'acquitta si dignement que 
le généreux Prince le combla de bienfaîcts et 
luy fist oublier le soin de retourner en sa patrie. 
Aussy comme il se fust fortuitement rencontré 
dans le Vendosmois, le doux air du climat et la 
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fertilité du terroir iuy pleurent au point qu'il se 
résolut d*y establir sa fortune et mesme d*y 
prendre femme, ce qu'il fist d'abord si aduanta- 
geusement que du costé maternel nostre Ronsard 
dist allié des plus illustres familles de France : 

Du costé maternel %ay tiré mon Ugnage 
De ceux de la TrimouUle et de ceux du Bouchage 
Et de ceux de Rouaux et de ceux de Chaudriers, 
Qui furent en leurs temps si vertueux guerriers. 
Que leur ru)hle vertUy que Mars rend étemeUe, 
Reprist sur les Anglois les murs de la Rochelle, . 
Où Vundenos ayeux fust si preux quauiourd'huy 
Y ne rue, à son los, porte le nom de luy. 

Mais ie laisse à Claude Binet, à Paschal du 
Faux, Angeuin , et à tous nos généalogistes à 
iustifier, par les temps et par les diuerses 
alliances, la splendeur de la maison de nostre 
Ronsard, pour dire que Loys de Ronsard, sou 
père, fut cheualier de Tordre et maistre 
d'hostel du Roy François Premier, selon Binet, 
et, selon le Cardinal du Perron, seulement 
du Roy Henry second , à son aduenement à la 
couronne. Quoy qu'il en soit, ils conuiennent 
tous deux en ce poinct qu'il seruit les Enfants 
de France, François et Charles Duc d'Orléans, 
du viuant du grand Roy François leur père. 
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qn*il les accompagna au voyage d'Espagne, 
lorsque y furent enuoyez en ostages, qu'il 
eust bonne part, très grande part aux bonnes 
grâces du Roy Henry second, son maistre, et 
qu'au reste il estoit homme de bonne compai- 
gnie et qui monstroit desia vne grande inclina- 
tion k faire des vers, augure véritable que la 
nature et la faneur du Ciel se disposoient et 
conuenoient desia de respandre en luy les pré- 
cieuses semences de la naissance du plus grand 
Poëte du monde. Ce braue Loys de Ronsard 
eust six enfants, le dernier et le plus fameux 
desquels fiist celuy dont il est question, quoique 
en parlant ainsy de soy, il tasche par modestie 
de raualer son mérite : 

le ne fus le premier des enfants de mon père; 
Cinq deuant ma naissance en enfanta ma mère. 
Deux soM morts au herceau» Aux trois vittants en 

rien 
Semblable ie ne suis ny de mœurs, ny de bien. 

L'aisné des trois fut Claude de Ronsard, qui, 
à l'exemple de ses ancestres, fist profession de 
porter les armes ; et Louis , qui estoit l'vn des 
trois, fut abbé de Tiron et de Beaulieu. Quant 
à Pierre de Ronsard , son père, le voyant sur- 
passer ses frères en viuacité d'esprit, le destina 
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à Festude des bonnes lettres et a cest effect le 
fist instniire par vn scauant précepteur en sa 
maison de la Poissonnière, iusqu'à Tage de 
9 ans , qu'il le fit conduire à Paris au Collège 
Royal de Nauarre : 

Si to8t que t'eus neuf ans au Collège on me mist. 
le mis tant seullement tm demy-an de peine 
D'apprendre les leçons du Régent de VaiUy, 
Puis, sans rien proffier, du CoUege saiUy, 
le vins en Auignon etc. 

Et véritablement en cela il sembla tromper 
d'abord Tesperance de son père, qui s'estoit 
proposé et résolu de Tesleuer, par le moyen 
des estudes, dans les charges de la justice ou 
dans les dignités de VËglise. Mais ce bel esj^t, 
qui estoit plein de feu et d'action, se voyant 
contraint par vne vigueur pedantesqtft, dit vn 
de nos originaux , et par la seuerité des règles 
d'vn collège, luy qui auoit besoin de quelque 
passion intérieure pour Texciter a déployer la 
vigueur de son entendement, plustôt que souffiir 
quelque violence dans sa volonté, bientôt se 
desgouta de Testude ; de sorte que ses proches, 
changeant de résolution aussy bien que luy, le 
retirèrent du collège et le destinant aux armes, 
pour l'exercice desquelles il auoit le corps par- 
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faMclement bien composé, renuoyerent au Camp 
d^Aoignon, où il fut donné page au Duc d*Or- 
léans et pois à Jacques VI de Stoart, Roy 
d^Ësoosse (qui estoit Tenu à Paris pour y 
espouser Magdelaine, fille du Roy François I*'), 
qu'il accompagna insques en son royaume et 
auprès duquel il fut deux années pendant quoy 
il apprist la langue du Pays; Mais qu*e8t-il besoin 
d*allèguer pour cela d'autres tesmoignages que 
de luy ] 



le vins en Auignon où la puissante armée 
Du Roy François esioU fUremmU ammée 
Contre Charles d'Autriche et laie fus dorme 
Page au Duc d'Orléans. Après ie fus mené, 
SuytMnt le Roy d'Escosse, en VEscossoise terre. 
Où ie fus trefite moys et six en Angleterre. 

Et ce prince généreux luy tesmoigna tant 
d'affection pendant son seiour, et il luy fist tant 
aymer sa Cour qu'il s'en fallut bien peu que 
la France ne perdit celuy qu'elle auoit nourry 
pour estre le chantre de sa gloire. Toutesfois 
le désir naturel de reuoir sa patrie le sollicitoit 
a toute heure d'y retourner, et ce qui l'attachoit 
d'autant plus en ce lieu, c'est Theureuse con- 
noissance et l'intime amitié qu'il y contracta 
auec vn certain gentilhomme Escossois nommé 
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le Seigneur Paul qui estoit fort bon poète latin 
et qui prenoit la peine de luy expliquer tous les 
iours en langue Françoise et Escossoise^quelques 
vers de Virgile et d'Horace ou de quelques 
autres Autheurs du premier ordre. Et Ronsard, 
d'autre costé, qui auoit desia pris plaisir à lire 
quelques rymes de Marot et de nos anciens 
poètes François, s*efforçoit.deslors de les tra- 
duire en rymes vulgaires, le mieux qu'il luy 
estoit possible. Mais comme il est bien difficile 
de renoncer au désir légitime que tout homme a 
naturellement de reuoir sa patrie dont il est 
esloigné , il quitta TEscosse et TAngleterre et, 
reuenant en France, se retira auprès du Duc 
d'Orléans son premier maistre : 

A mon retowr, ce Duc pour Page me reprtnt. 
Longtemps en Ve^curie en repos ne me Hnt 
Qu'il ne me renuoyast en Flandres et Zelande 
Et depuis en Escosse, où la tempeste grande 
Auesques Lassigny cuida faire toucher 
Poussé aux bords Anglois ma nef contre vn rocher. 

Et le reste, où il dist que ceste tempeste furieuse 
dura plus de trois iours , et qu'enfin , arriuez 
sans nul danger, leur nauire fîst comme on 
dist nauifrage au port, puisqu'il se brisa en mille 
morceaux et que tout s'y perdist vaisseau et baga- 
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ges, que le soin de saauer la vie fit abandonner à 
la mercy des eaux. Ainsy ce futur Arion du Par- 
nasse de la France se garantit heureusement de 
ce nauffirage funeste. 11 estoit alors âgé de près de 
seize ans : 

O'Escosseretowméf ie fus mis hors depcige. 
Lors à peine seize ans auoient borné mon aage. 
Que l'an cinq cent quarante auec Baifie vins 
En la haute Allemagne, où dessous luy i^apprins 
Ce que vaut la vertu. 

En effet aprez quHl eust seruy le dac d*Or- 
léans, qui Taimoit fort, comme celuy de tous 
ses pages qui estoit le plus adroit dans tous les 
exercices conuenables à vn gentilhomme et qu'il 
eust suiuy ce prince jusques à son deceds, qu'en 
suite il eust esté page du Roy Henry second, il 
aduint que Lazare de 6a!f s'en allant en ambas- 
sade pour le Roy en la ville de Spire, où se 
deuoit tenir vue Diette, il accompagna ce grand 
personnage en ce voyage, où auecque la langue 
Allemande, il apprit vue infinité de bonnes 
choses en la compagnie de ce Docte Ambassa- 
deur et de Charles Estienne (4) son médecin 



(l)G*est le quatrième de cette famense famille desEsUennc 
qui pendant deux siècles illustrèrent rimprimerie françoisc. 
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ordinaire , et c*e6t de ce ramebx voyage 
dont a parlé Jean Antoine de Baîf dans ses 
Poèmes (i): ' 

Mon père qui alors 
AUoit ambassadeur pour vostre ayeul dehors 
Du Royaume en Almagne, et mefioit en voyage 
CharleEsHenne et Ronsard quisortoit hors de page, 
Bstienne médecin, qui bien parlant estoit, 
Ronsard de qui la fieur vn beau fruict promettait, 

A son retour d* Allemagne, où il contracta vne 
certaine surdité et débilité d*onye qui le rendit 
mal propre et incommode dans la conversation, 
estant retourné à Blois où estoit alors la Cour; 
comme la ieunesse est prompte à receuoir les 
impressions amoureuses, il y deuint épris d'vne 
belle fille appelée Cassandre, dont le nom aussy 
bien que la beauté luy pleurent de telle sorte 
qu*îl se résolut , à Fexemple de Properoe 
qui anoit célébré Ginthie, Tibulle sa Délie, 
(hûde sa Corinne, GaUus sa Lycoris et Pé- 
trarque sa Laure, de la chanter dans ses 



(t) Dans le Poëme adressé aa Roi, Henri 111 qni com- 
mence le volame des Euures en Rime deJ,A. de Baïf, 
Paris. Lacas Breyer, 158S, in-8®. 

I*ai rétabli le texte , qae Coiletet avoii altéré dans sa 
citation. 
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vers et de célébrer dans ses escriu lès 
diuerses passions dont il se sentoit agité pour 
elle. Ce qu*il fist véritablement depuis aveoque 
tant de doctrine et de si belles fictions, que le 
nom de Gassandre doit donner de Tenuie à 
toutes les Dames qui aiment la gloire et la 
haute réputation. Et ce d'autant plus qu'elle 
n'estoit qu*vne simple fille et dWne naissance 
fort médiocre ( comme on le veoit par son 
poème de la Quenouille dont il luy fist présent 
et par le commentaire da Muret sur ce petit 
Poème) (U : 

L'an d'ofrèi en AurU V amour mê «mi mrprendrê, 
Suiuant la Cour à Bloii, deê heauùB ytux de 

Caesandre. 
S dt le nom faux ou vray, iamaiê le tempsvamquewr , 
N'effacera ce nom du marbre de mon cœur» 

Mais comme il dut considérer que quelque 
forte et nattrelle inclination qu'il eust à la poésie 
il estoit impossible de s'esleuer bien haut au 
dessus du conunun sans le secours des sciences 
et des langues, qui font les scauants, quoy qu'il 
eust atteint desia Tage de vingt ans et qu'il 

( 1) La phrase entre parenthèses est barrée dans le manus- 
crU. 
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semblast ainsy estre hors d'âge de se remettre 
sous la férule d'vn précepteur, si est-ce 
qu'amoureux qu'il estoit de la yraye gloire, 
il surmonta toutes ces difficultés et ne feignit 
point; et, se souuenant des beaux traits de 
Virgile que ce gentilhomme Ëscossois luy auoit 
interprétez, il surmonta tous les obstacles qui 
s'opposoient à son généreux dessein et fist 
trouuer bon a son père de se remettre a Testude 
des bonnes lettres, ce qu'il luy permit véritable- 
ment; mais auecqne défense expresse de lire vn 
liure françois et de s'adonner a 4a poésie, 
l'ayant cogneu presque dès le berceau enclin au 
mestier des Muses. Mais quoy ? vn bel esprit qui 
des sa naissance , auoit receu ces charactères 
qu'on ne scauroit ei&cer, ne laissa pas de suiure 
en secret ses premiers mouuements, aussy bien 
que le Poète Ouide qui,, contre la défense de 
son père, ne laissoit pas de composer des vers : 

Sœpe pater diosit : studitun quid inuHtè tentas î 
Mœonides nullas ipse reliqvit opes. 

Et ce qui luy en donna d'autant plus la 
liberté, c'est que son père mourust bientost 
après à Paris, assauoir l'an 1 544 (4 ), comme il 

vl) Le 6 juin, selon Bincl. 
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seruoit son quartier chez le Roy. Ronsard donc 
voulant reparer le temps perdu pour Testude, se 
vint ranger soubs la discipline de ce docte 
père de tous nos grands Poètes, lean Daurat, 
qui enseignoit alors tians mon voisinage (\ ), à 
rentrée du Fauxbourg saint Marcel, et pais au 
Collège de Coqueret, les lettres Grecques et 
Latines à lean Antoine de Baff , fils de Lazare. 
Mais pour ce que i'ai parlé, dans la vie ^u Poète 
Baîf, de Theureuse émulation qui estoit entre ces 
deux excellents poètes et de la forme de leurs 
estudes, ie m*abstiendray de le repeter icy (2). 

(1) La maison de Gaillanme CoUetei avoU appartenu à 
Ronsard. PeuUêlreexiste-t-cIle encore dans ce quartier. 11 
seroii curieux de la retrouver. On m'a dil qne Sonlié, l'ami 
de Cb. Nodier, la connoissoii et qo'èlle seroit dans la roe 
Neuve Saint Etienne. Colleteien reparle pins loin. 

(2) Voici ce qne dit Colletet dans la vie de Sait : 

(f Ce qui semit encore beaucoup à le faire estndier anec 
plus d'assiduité et de conrage , ce fut la noble et louable 
émulation qni se rencontra des lors entre Iny et Ronsard, 
qui, à son retour d'Allemagne, charmé qu'il fut de Tattrait 
des bonnes lettres, s'estoit aussy, pour les apprendre mieux, 
rangé sous la docte discipline du mesme Jean Daurat, pre- 
mièrement en la maison de Lazare de Balf, et puis au 
Collège de Coqueret, dont Danral obtint en ce temps là 
mesme la Principauté. Mais onblirois-je icy de quelle sorte 
ces deux futurs ornements de la France s'adonnoient à 
l'esiude? Ronsard, ayant esté nourry ieune à la Cour et dans 
rhabitnde de veiller tard, demenroit au cabinet sur ses 
liures iusques a deux ou trois heures après minuit, et, en se 
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Tant y a que Ronsard, qui estoit plus âgé 
que Baff de quatre ou cinq ans, repara bien, par 
son assiduité à Festude, ses nonchalances 
passées. Et comme, dans la conversation de 
Baîf , plus ieune mais beaucoup plus auanoé 
que luy dans la cognoissance des langues, il 
apprenoit beaucoup de secrets de la langue 
grecque et latine, en recompense il luy deoou- 
uroit franchement, libéralement les moyens 
qu'il scauoit pour s'acheminer a la perfection 
de la poésie Françoise. Et ainsy ces deni( 
excellents esprits trauaiUoîent à Fenuy pour la 
gloire de leur patrie et pour la leur propre , ce 
qui n>stoit pas vue petite satisfaction à leur 
docte maistre, qui se tenoit bien glorieux 
d'auoir de si n<^es disci)des , dont il admiroit 
tous les iours les progrès si aduantageux. Dans 
ceste contention d'honneur, il demeura sept 
ans auecque cet illustre précepteur, continuant 
tousiours l'estude des lettres, des langues et 



coacbant, il reaetltoit le leonc Balf, qui se leaoitet ne 
laissoit pas refroidir la place. 

n Apres tant de doctes conférences qae Ronsard eut aoei- 
Balf, qui à toutes heures luy denouoit les plus faschenxcom- 
mencemeuts de la langue Grecque , comme Ronsard en 
échange lui apprenoit les délicatesses de la poésie Fran- 
çoise, il ne faut s'estonner s'ils deuinrem tons deax les 
plus sçauans hooimes de leur siècle. » 
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des sciences, des humanistes et des philoso- 
phes : 

Conuoiteux de acauoitj diicipU te vins estre 

De D Aitrat à Paria, qui sept ans fftt mon maistre 

En grec et en latin, etc. 

Et comme les lettres florissoient extresme- 
ment alors en rvniuersité de Paris, qui estoit 
remplie de professeurs, dont la voix et la doc- 
trine se reconnoissent encore tous les jours 
dans leurs Fameux ouurages , il se rendit aikssy 
auditeur du docte Âdrieb Tumebe, lecteur dn 
Roy et Tornement des bonnes lettres. Et ce fut 
soùs la discipline de cet excellent maistre qu*tl 
se ihist à feuilleter si exactement tout ce que 
TAntiquité a de rare et de beau , TOire mesme 
tout ce qu^elle a de plus secret et de plus 
caché , que Tbn pust dire de luy qu*en peu de 
temps 'û eust assez d*adre8se et de force 
d*esprit pour se naturaliser dai^s Athènes et 
dans Rome. Et mesme au rapport d*vn autheur 
de son temps, Georges Crittonius , il pénétra si 
auant dans les bibliothèques publiques et parti- 
culières qu*il fist vn Recueil des vers de 
plusieurs poètes gi'ecs , dont ndus ne cognois- 
sons presque qUe les notUl; , dans le dessein de 
les communiquel* aïï public, et qu*à cet effet en 
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mourant il laissa ce recueil dans les mains de 
son intime amy Jean Galandius, qui eust peu et 
deu mesme nous faire part de ces antiques et 
nobles productions d'esprit. Aussy conmie 
Ronsard deut, auec vne extraordinaire dili- 
gence, employer toutes les heures de son temps 
dans ces estudes estrangeres, il les possedoit au 
point qu'il eust peu les escrire auec assez 
d'ornement. Mais Taffection naturelle qu'il 
auoit pour sa langue maternelle l'emporta de 
telle sorte, qu'il aima beaucoup mieux enrichir 
sa langue des despouilles des langues estran- 
gères, qu'en la négligeant deuenir luy mesme 
estranger dans sa propre patrie. Des qu'il vint à 
considérer que les Muses francoises, jusques 
auparavant luy, «'auoient rien faict autre chose 
que de ramper sur la terre et n'auoient iamais 
eu la hardiesse ny la force de s'esleuer iusqu's^u 
ciel, que tous ceux (}ui auoient escrit iusques a 
son temps n'auoient eu que des sentiments fort 
bas, auec des rymes simples et populaires qui 
n'auoient rien que la Toix et le son , 

Verha et voees prœtereaqtte nihiL 

il eust le courage il'employer le premier toutes 
les grâces et les beautez qui rendent la poésie 
grecque et latine si florissante, et d'en orner 



PIBRRE D£ RONSARD. 35 

nostre langage , de le fortiffier de leurs belles 
doctes inuentions , d*imagmer auec eux de nou- 
ueaux mots, de reparer les vides, oomme il sVn 
glorifie si iustement luy mesme : 

Je vy que des François le langage trop bas 
Se traisnoit sans vertu sans ordre ny compas. 
Adoncquest pow hausser fna langue maternelle. 
Indompté du labeur j je trauaillay pour eUe; 
Je fis de.nouueauœ mots; je rappelay les vieux^ 
Si bien que son renom ie poussay iusquaux deux. 
Je fiSj d'autre façon que n^auoient les antiques. 
Vocables composez et phrases poeticques, 
Et mis la poésie en tel ordre, qu après 
Le François fust esgal aux Romains et aux Grecs, 

Et en effect, si nostre poésie est si belle et si 
pompeuse parmy nous, si elle est telle que ceux 
qui parmy nous ont chanté les louanges des 
Dieux ne cèdent ny a Homère , ny a Hésiode , 
que ceux qui, sur le Parnasse François, ont 
chanté la gloire des héros ne doibuent rien ny 
a Virgile ny a Pindare, que ceux qui dans des 
poèmes épiques ne cèdent ny a Virgile ny a 
Lucain; que nos Odes et nos Elégies ne doiuent 
rien a celles de Pindare , ny a celles d'Ouide et 
de TibuUe; certes, pour rendre le tesmoignage à 
la vérité , nous deuons tous ces signalez aduan- 
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tages aux trauaux é« fprand Ronsard , q«i d»ia 
toutes sortes de vers a rendu la (nlme douteuse 
entre les autres et hiy et a peuV-étre oslé k nos 
nepueux Tesperance de le surmonter. Car 
comme il se fut remply Tesprit de toutes ces 
belles lumières dont vn excellent esprit est 
capable ; comme il n'auoit ny faute de cœur ny 
d^enthousiasne , pour monstrer que la poésie 
estoit née en France aneoque luy, il se mist peu 
à peu à composer tant de vers et ^ traiter de si 
différentes matières quMl fit aduouer d*abord 
que la vraie poésie estoit née en France 
auecque luy. 11 composa des vers d* Amour et il le 
fit de telle sorte qu^au iugement de ceux de son 
siècle, il surpassa de bien loin en cela le 
prince des Poètes Italiens, Pétrarque, puis que 
notre poète ne traitta pas comme luy Tamour 
folle en théologien , Tamour folle et prophane 
qui se doit traiter mollement et auecque des 
sentiments délicats et conformes k sa nature. 
D*oti vient que Pasquier asseure , que dans la 
Cassandre de Ronsard, il s^y rencontre cent 
sonnets qui prennent leur vol jusques au cîel et 
qui effacent tout ce que Ton a faîct en ce genre 
d*e8crire. Aussi adioute-t-il que ce grand poète 
fit ceux cy seulement pour contenter son esprit 
et que, quant à ses autres vers aflMHureux, il les 
composa pour plaire aux Dames et aux Seigneurs 



PURIIE DE lOHBiHID. 37 

de k Conr. Ânasy par ces pKnriers echantittom 
dft son esprit, Derai qw * toujouM-en ie ne soay 
qaoy (I'td diain génie pour pi^eéipe les choses a 
aventr, liiy predict qu*H deuiendroîtvn ienr THo- 
nève de k Frataee, lequel augure- 'A mil^ si auant 
dan» soB esprit, qu à VinstaBt comme il estoit pas- 
âionnément amoureux de la gloire, ft rechercha 
finalement, par ses veille»«t par se»teaiiaux inuin- 
eibks, tous les moyens imaginableadele deueni». 

Dans ceste pensée , il eomposn tant df omira^ 
ges différents que iamais poète n^escriuit dauan- 
tage ny peut-estre avec tant de cœur et de génie, 
comme on le peut Tenir par la lecture de ses 
œuures, sur lesqnelles ie feray tantost quelques 
reflexions particulières. 

Quoy qu'il en soit, comme Ténuie ne manque 
iamais d'attaquer ceux qui doibuent estre vn 
iour audessus d'elle, dès que Ronsard eust 
publié ses premières Amours et les quatre pre- 
miers Liures dé ses Odes, plusieurs petits 
rymeurs de Cour, (dont elle ne manque iamais) 
ialbtix de sa gloire naissante, tascherent d'en 
effacer Ih: spl'endéur, par leurs ignorantes criti- 
ques et par leur lasche médisance. 

Mellin dé Sainctr-Gefais , plutost meu, dict 
l'original (10; au cry de ces grenouilles courti- 

(t) L'origiul, c'est Binet, qpe €oUeim olie qnelqacffois et 
paraphrase souvent. 
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saunes que de son iugemenl propre, fut celuyqui 
prist le premier à Usche de discréditer publi- 
quement es escholes, les doctes vers de Ronsard, 
qu^il tascha de faire passer, en la présence du 
Roy, pour poète obscur et ténébreux et plus 
vain que la vanité mesme. De quoy Ronsard se 
vengea publiquement aussy par vn seul mot, 
qui fust cogneu de toute la France, lorsque 
dans la publication de Thymne sur la Mort 
de la Royne de Nauarre, il insera sur la fin 
ces vers : 

Préserue moy d'Infamie, 
De totUe langue ennemU 
Et de tout acte maUn; 
Et fay que, deuant mon Prince, 
Désormais plus ne me pince 
La tenaille de Mellin. 

Ce qui Tirrita de telle sorte, luy et ses 
sectaires, qu'ils furent tous sur le poinctd'escrire 
contre Ronsard qui les consideroit au dessous de 
luy, comme vn aigle royal regarde du plus haut 
des nues des geays et des pies qui caquettent 
sur des basses bruyères. Mais ce qui leur 
imposa silence , ce fust lorsque ce grand Caton 
de son siècle, Michel de THospital, qui estoit 
des lors Chancelier de la Royne de Nauarre et 
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qui fust depuis Chancelier de France, entreprist 
de viue voix et par escrit mesme la deffense de 
Ronsard, ce qu*il fist dans deux poèmes très 
considérables dont Tvn est vne excellente Elégie 
latine, qu'il composa en son nom et qui com- 
mence ainsy : 

Magnificis auln cultoribus atque poelis, 
Hœc Lorid scrihU valUpoeia nouas, etc. 

Et Tautre est vne docte Episire en vers, qu'il 
adressa a Charles Cardinal de Lorraine, en la 
Louange de Ronsard , où ce grand Chancelier 
respond pertinemment à toutes les calomnies des 
petits enuieux de ce grand poète , qu'il esgale 
a Virgile : 

Duhiamque facit Hbi Mantua palmanif 

Aspice quàm se iolUt humo, quàmque ardwisaltum 

Fert cœlo caput et elara inier sydera condU. 

Mais surtout il est excellent lorsqu'il respond 
aux accusations de quelques délicats courti- 
sans, qui reprochoient a ce cygne françois 
l'obscurité de ses vers à cause de tant de fables 
et d'ornements poétiques dont il enrichissoit 
ses ouurages, obscurité qui n'estoit nullement 
à Masmer puisqu'elle ne procedoit pas de la 
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faute de Tautheur, qui ^'exprimpU tousioars 
noU^meiit, mais de Tigaorance de ceux qui 
le lisoient et qui ne sçauoieiijt pas la, di^lereucç 
notable qu'il y a entre m grand Poète et vu 
simple Rymeur. 

Que j'en cognois à la Cour qui traiteroient 
encore de la sorte le grand Ronsard s'il reve- 
noit au monde! Mais après tout, parmy Içs 
esprits sublimes et bien faicts, ils se ren- 
droient aussy ridicules que le furent les aduer- 
saires de Ronsard. Et peut-estrese trouu^roit il 
encore, comme en la personne du grand S^ui/er, 
vn autre Chancelier de France qui se rendi:oit 
son Mécène et son panégyriste tout ensemble et 
feroit aiduouer que tous les siècles ne produi- 
sent pas des ouuriers capables de faire , çon^^e 
disoit un ancien , des mondes de doctrine et 
d'enthousiasme, ainsy qup ce grand Poète; (}u 
quel on peut dire qu'il estpit le seul admii^ble a 
comprendre vn subiect et a le remplir dignement 
et qui faisoit ce que Pline le ieune disoit de 
Passienus : Omnia twiquam singulq. 9olus ab- 
sQluis, 

Cette troupe de muguets ignorants, qui, 
selon nostre original, auoieut gagné du crédit 
plus p^r opinion que par raison, et qui ne 
faisoient rien trouuer de bon aux princes que 
ce qui leur plaisoit, ne fustpas plustost deffaîte 
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par kis vers du Chancelier de rUoflpital el par 
la déclaration publiqjiie que fist, ea faueur de 
Ronsard, cesAe sçauante princewe Marguerite de 
France, soeur du Roy, qu*eUe prendroit son 
party contre les ennemis de la gloire de ce 
grand Poète, que le Roy, que (on aiM>it. infecté 
de cestie mauuaise créance, commença à chaur 
ger d'opinion et à gou&ter de telle sorte les 
odes de Ronsard^, cpi'il estima à gvand bomM9Uff 
d*auoir va si bel esprit en son Royaume, et a 
son exemple toute la France commença d^en- 
censer Ronsard et ses ennemis mesœe, puisque 
Mettin de Saintp^Gelais fust va des premiens qui 
chanta la palinodie et qui reohereha soigneuse* 
ment Tamitié de Ronsard. £t Ronsard , de soci 
co^^ fust bien ayse de hiy tasnioigner par ceste 
belle Ode: 

Toutiom^f ne temfeste enragée 
Conbce se» borde la mer Bgée, etc. (i) 

Qu'il estoit véritablement généreux , puis qu'il 
rendoit leur reconciliation publique et immor- 
telle. Ainsy tous ces aduersaires estant esua- 
nouis, il vid sa réputation s'espandre par tout le 

il) LiyrelY.OdeSle. 
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monde, à mesure qu'il le remplissoit de ses 
doctes et laborieux ouurages. 

Et ce fost pour cela que ce grand architecte 
du Roy Henry II , Pierre L'Esoot de Glany Ot 
engrauer en demy bosse, sur le haut de la face 
du Louvre, vn'e Déesse qui embouche vne 
trompette , voulant par là designer la Muse de 
Ronsard , ainsy qu'il le dit vn iour a ce grand 
Prince. Gomme ce fust en ce mesme temps que 
nostre grand poëte receut, de la part du célèbre 
parlement de Tholose, non pas vne*eglantine, 
comme a dit Estienne Pasquier, mais comme Ta 
iustement remarqué nostre original, vne Minerue 
d*argent massif qui, par vn décret public, luy 
fut libéralement enuoyée, pour marque de son 
mérite , qu'ils iugeoient au dessus de Teglantine, 
du soucy et de la violette , qui sont les prix 
ordinaires instituez depuis tant de siècles par 
la noble et scauante Dame Clémence d'Isaure, 
pour ceux qui faisoient esdatter leur esprit 
dans le mestier des Muses et de la poésie. 
Présent, honorable et iudicieux jtout ensemble, 
dont la mémoire ne mourra iamais dans nos 
escholes et qui publiera éternellement que 
rillustre parlement de Tholose, dont le grand 
Guy du Faur de Pybrac estoit alors le chef, est 
en possession d*estre le fauorable appuy de nos 
Muses et le noble dispensateur des doctes et 
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solideir récompenses. Mais [misque ie suis sur la 
iuste reconnoissance que Ton rendit au mérite 
de Ronsard; la Royne Elisabeth d* Angleterre 
et Marie Royne d'Ëscosse rauies de ses vchts 
luy firent souuent de riches présents , et entre 
autres cette dernière princesse, toute prison- 
nière qu^elle estoit, Tan 4583, luy enuoya par 
vn de ses secrétaires , nommé le seigneur 
Nauzon, vn buffet de deux mille escus, en fornle 
du rocher de Parnasse et vn Pégase au dessus, 
auec cette inscription honorable : 

A Ronsard VApoUon de la source des Muses. 

Le Roy Charles IX, prince généreux au 
possible , qui Taimoit jusques au point de luy 
«scrire souuent et mesme de ne pouuoir viure 
sans luy, outre les gages ordinaires qu il luy 
donna, le gratifia encores de pensions et de 
quelques bénéfices, comme de TÂbbaye de 
Rellozanne, ou de Reaulieilrau-Maine , disent 
d'autres et de quelques prieurés. Quoyque ce 
Prince dist quelquefois en riant qu'il auoit peur 
de perdre son Ronsard en luy donnant trop de 
biens, que cela le pouuoit rendre paresseux aux 
sacrez exercices des Muses, et que le bon 
poète ne se deuoit non plus engraisser que le 
bon cheual, qu'il le falloit entretenir seulement 
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et iH>n pus Fassocratr; si est-ce qu*au pmnct que 
ce Prince rdimoit, il est bien eroyaMe, sll eust 
vescn danantage, qu*U Tenst mis au pins haut 
potnct de gloire et de biens oîi lamais poète ait 
esté esleué éepuis le siècle 'des Mécène et des 
Auguste. El a propos de Testifne que ce grand 
monarque de France, rornement des Valois, 
faisoit de son cher Ronsard , il me souuient 
d^auoir leu, en quelque endroict, quVn iour ce 
grand Prince allant au Palais pour la vérrlica- 
lion de quelques nouueanx edicts, il Taperceut 
dans la grand salle et dans la f|^ule de ses 
courtisans et» luy faisant fendre la presse en 
rappelant: — »Vien, luy dit-il hautement, mon 
cher Poète, t*asseoir avecmoy dans mon throsne 
royal! « Honneur insigne que Ronsard refusa 
aueo un humble et modeste compliment. 

A ceste obaeruation» qui regarde Thonneur 
i*adioute celle cy qiûi regarde IVtile» e^est 
que l'apprends du lonmal du ftay Henry 111% 
qu'en Tan 4584, ce* prince libéral et magniique 
donna à Ronsard et à Baff , poètes , ce sont ses 
mots, a ohasoun deux mille eseus- comptant, a 
cause des^ vers qu'ils firent pour les mascarades 
et les tournois dns nopces du Due de* Jbyeuse, 
outre les linrées preeieuses qu'ils receurent du 
marié et de la mariée. Cela s'appelle aimer 
effediveroent les Muses. Aussy florissoient elles 
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aknrs de telle sorte que Ton pe«t dire» en Thon- 
neur de k race des Valois : 

Sini MmceruUea , non deerunt^ Flaccê, Marones. 

Mais conme il n* y a point au monde de 
repos si bien estably qui n'ait ses trauerses, à 
peine nostre grand Ronsard eust il imposé 
silence aux aduersaires de sa gloira naissante , 
qu'après la mort du Roy Henry 11" et soabs le 
règne du Roy François, les troubles pour la 
religion commencèrent à s'esleuer en France^ 
ce qui donna subiect k Ronsard de s'opposer 
par ses escrits aux erreurs de Topinion nouuelle 
et, dans le dessein de faire rentrer chacun 
en son debuoir, de publier des remontrances, 
qui furent jugées de tant d'efficaoe , pour com- 
battre les enemis de la religion et peut estre 
de TEstat, que , comme le Roy et la Royne sa 
mère Ten remercièrent publiquement, et comme 
le pape mesme Pie V l'en remercia par lettres 
et bulles expresses, aussy ceux de la religion 
réformée commencèrent k l'attaquer et à com- 
poser contre luy des vers si piquants et si saty- 
riques , mesme si pleins d'horribles calomnies, 
que ses amis d'abord l'estimèrent bien mal- 
heureux d'auoir attaqué le premier et de s'estre 
volontairement rendu l'objet de la mocquerie. 



46 PIERRE 0E ROMSARil. 

Mais certes vn génie merveilleux eut interest 
de faire ce noble coup d*essay, puisque les vers 
et la prose que Ton escriuit contre luy ne firent 
qu'aiguiser son esprit et sa colère de telle façon 
que luy , qui s*estoit touiours si à propos aydé 
des lettres profanes , sceut si bien , poiff la 
deffense de Thonneur de TEglise et du sien 
propre, apporter les thrésors et les richesses de 
TEgypte en la Terre sainte, que Ton recogneut 
incontinent, dict le Cardinal du Perron, que 
toute Télégance et toute la douceur des lettres 
humaines et sacrées n*estoient pas du costé des 
hérétiques, comme ils le prétendoient.Âussy les 
rendit-il par ses responses ardantes et fort viues, 
si confus et si estonnés qu*ils demeurèrent sans 
réplique, et n'eurent plus ny de voix ny de 
langue pour abboyer contre la vérité et contre 
la réputation du grand Ronsard; ce qui fit 
paroistre combien il auoit un esprit vniuersel 
à la poésie , puisqu'il ne se proposa iamais de 
ftubiect qu'il ne le trait&st si dignement que pas 
vn autre ne s'en put iamais mieux acquitter 
que luy. Âinsy partout il a esté supérieur aux 
autres et partout esgal à luy mesme; effort 
merueilleux de son imagination naturelle qu'il 
auoit extrêmement forte et constante tout 
ensemble, et qui estoit encore fortifiée par cesle 
autre incommodité que son accident lui apportoit, 
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qui estoit Tamour de la solitude. Kt certes c^esi 
de cette mesme fameuse response dont parle en 
ces termes vn célèbre orateur latin de son 
temps, Georges Critonius : Dicam libéré, dit-il, 
nna iUa Rpmardi apologia œrUrà transfuçfam 
hœreticum pilus infamiœ hostibus, plus laudis et 
omamenti nostris aUribuit, plures vacillantes in 
fide œnfirmavit et stabiliuit, quam multoruM 
Thedogorum è superiore hco habitœ conciones. 
Ce qui est à dire pour parler françoisement : 
Geste docte apologie que Ronsard composa 
pour soymesme, contre cet hérétique partisan 
de Genève, marqua plus de honte et plus 
d'infamie sar le front de nos aduersaires, et 
apporta plus de gloire et plus de louanges aux 
nostres, et confirma plusjd*esprits chancelants 
dans la viue foy de nos pères que n'auoient faict 
les sermons et les catéchèses de plusieurs 
sçauans théologiens et célèbres prédicateurs, 
et le reste que Ton peut puiser dans sa source. 
Mais encore qu'il eût vne plus puissante incli- 
nation à la poésie qu'aucun poëte n'eut iamais 
au monde, si est ce qu'il ne laissoit pas encore 
d'estre excellent orateur, *et cela de telle sorte 
que ses discours en prose, comme la préface si 
raisonnable de son art poétique, sa docte 
préface en faueur de la musique qu'il adressa au 
roy François second sur les airs des plus 
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eélëbres musiciens de son temps, ^ni ne se 
trodUe point dans ses ceonres, mais qui ftit 
imprimée k Paris Tan 4964, au frontispîee de 
leurs ouurages (4 ) sont si fileines des plus beaux 
traits et des plus viues lumières de. la rhétori- 
que, et sont escrites auecque tant d^art et d*yn 
style si noUe et si pur, que Ton peut dire qnll 
ne se toîd rien de son temps escrit de ^us 
belle manière; ce qui dément bien ôes philoso- 
phes naturels qui soustiènent obstinément qu*à 
cause des diuers tempéraments ra mesme 
homme ne sçauroit estre excellent orateur et 
poète tout ensemble. Âussy fut ce pour cela 
que le Roy Henry 111', qui estoit le ^us éloquent 
homme de son royaume , le choisit pour estre 
vu des premiers de ceste dode et fameuse 
Académie de àçauans hoknmes qu*il institua 
auecque tant de plaisir et quil honoroit si 
souuent de sa présence royale. Les doctes 
discours qu'y fit Ronsard des vertus acthies (2) et 
quelques autres encore qui sont entre les mains 
des curieux confirment puissamment ce que i*ay 
dict de la force de son éloquence et qu'encore, 
comme dict vn de nos originaux, Claude Binet, 

(i) 11 est à regretter que Colletet n'ait pas désigné pins 
clairement le livre où se voit cette préface. Je n'ai pn jusqu'à 
présent le découvrit. 

(S; Ce discours des Vorlus Actives se trouve plus loin. 
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du corps haute et droicte , autant que Ton le 
peut iuger de ses portraicts que Ton trouue en 
,tant de lieux, sans parler de ceux qui se 
trouuent dans ses ouurages. U eut le visage 
beau et maiestueux , le front large , les yeux 
vifs et perçants , le nez aquilin , le poil et les 
cbeueux crespus et chastains (1), le col long et 
bien tourné ; et à voir toutes les grâces de son 
corps , il estoit aisé de iuger qu'il auoit Tâme 
généreuse, et que son esprit estoit animé d'vne 
ardante vigueur et esclairé de certaines lumiè- 
res qui ne pouuoient procéder que des fauora- 
bles influences du ciel. Mais comme en sa 
ieunesse il auoit eu le corps fort et robuste, ses 
longues et laborieuses veilles, iointes aux infir- 
mités et aux maladies qu'il auoit^ contractées en 
sa ieunesse, dont il n'auoit, dict-il en quelque 
endroict , que trop gaspillé la fleur, Tafibiblirent 
de telle sorte, sur le déclin de sa vie , qu'il 
s'estonnoit luy mesme de se voir si cbangé. 
Âussy ne passa-t-il point la soixantième année 
de son âge , car, après auoir été longtemps et 
cruellement tourmenté de gouttç, il rendit 
enfin Tesprit à Dieu Tan 4585, le vendredy 
27 décembre , sur les deux beures de nuict , 
ayant vescu soixante vn ans, trois mois et seize 

(1) Il avaii d'abord mis : Blondoyant. 
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ionrs, et fat enterré où il mourut, ieveux dire 
en IVn des fauxbourgs de la ville de Tours , 
dans Téglise de saint Cosme, dont il estoit 
prieur, qui fut le lieu mestne où estoit mort 
autrefois ce sauant et fameux personnage (4). . 

Berengariusdonti'ay faietaussy 

la vie dans mon histoire des hommes illustres. 
Quiconque sera curieux de voir les cîroon- 
stances de sa mort, les difficultez qu^il auoit à 
trouuer la douceur du sommeil, les estranges 
douleurs qu'il soufiroit en patience, les diuers 
changements de lieux qu'il fit pendant sa mala- 
die , les dernières paroles chrestiennes qu'il ^ 
proféra, en vn mot toutes les particularitez de 
la vie la plus illustre et de la mort la plus 
constante et la plus chrestienne du monde, peut 
consulter ce qu'en ont dict et publié les originaux 
que i'ay cités tant de fois. A quoy i'adioute que 
de plusieurs lettres escrites de sa main propre 
à son cher amy Jean Gallandius, qui sont heureu"» 
sèment tombées entre les miennes , i'apprends 
qu'il ne pouuoit se résoudre sur les dernières 
années de sa vie à quitter sa maison de Croix-Val 
pour aller à la cour, et y mendier ie ne scay 
quelle mondaine faneur de laquelle parmodestie . 
il se pouuoit bien passer plus iustement, dit-il, 

(i) En blanc an manuscrit. ' 



Ot PIERRE DE RONSARD 

que ces bons pères philosophes qui n^auoient 
pour tous meubles que le bastoo, le manteau 
haiUonué et le creui de la main. Néanluiolns que 
si tost que ses yilaines gouttes Fauroient quitté, 
qu'il seroit son hoste plus tost que Thyrondelle , 
mais de sa force (4). . . . autrement qu'il ne le 
pouuoit, estant assez riche et content de sa 
réputation acquise par ses longues veilles, 
estudes et trauaux : 

Dum fata Deusque ainehant 
Fin et quem dederat cursum fortuna jsare^i. 

Et par ceste mesme lettre dattée de Croix-Val 
le 47' iour de décembre 4 584, i'apprends encore 
qu'il auoit vne pension du Roy, de quatre cents 
escus, dont il enuoyoit la quittance à Gattandius 
son amy, pour la receuoir en son nom et en son 
acquit du thrésofier Molay, et « en cas, dit 
Ronsard , qu'il tous traisne et qu^il refuse de 
payer, dites luy, en sortant de sa chambre s Vous 
ne debuez point, Monsieur, tomber sur la pointe 
de la plume de Monsieur de Ronsard qui est 
homme mordant et satyrique, au reste vostre 
voysin et qui sçait fort bien comme toutes choses* 

(i) Il y a là quelque erreur ou omissicn; la phrase est 
iueomprèhensible. 
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lent proffîter de tout, reoeuoir tousiours et ne 
donner iamàis rien. 

Finalement, par yne autre de ses lettres du 
22 octobre .4585, qui estoit escrite enuiron 
deux mois deuant sa mort , i^apprends qu'il se 
trouuoit extrêmement foible depuis quinze iours 
en la mutation de Tautomne à Thyuer, qu'il 
estoii deuenu fort maigre et qu'il auoit peur de 
s'en aller avec les feuilles; toutefois qu'j 
estant tout à faict résolu, il souhaittoit que ce 
fust plus tost que plus, tard; qu'il n'estoit plus 
au monde sinon iners terrœ pondus, qu'vn far- 
deau inutile sur la terre , aussy ennuyé de hiy 
mesme qu'il l'estoit des autres, le suppliant au 
reste de l'aller trouuer, estimant que sa chère 
présence luy seroit vu véritable remède. Et 
c'est de ceste mesme lettre dont Binet £aict 
mention dans la vie de Ronsard. Sa demeure 
ordinaire, disent nos originaux, estoit ou à 
Saint Gosme près de Tours, dans une isle, lieu 
fort plaisant et comme l'oeillet de la Tourraine, 
ou à Bourgueil en Âniou, où il se plaisoit fort, 
à cause de la chasse dont il aimoit fort l'exer- 
cice, comme aussy à Croix- Val où il recherchoit 
tousiours la solitude de la forest de Gastine; 
tantôt les riues du Loir, tantôt les bords de la 
fontaine Bellerie ou de celle d'Heleine , qu'il a 
tant et si hautement célébrée dans ses vers. Et 
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certes c*étoit là que Ton le renoontroit souuent 
seul, mais tousiours en la compagnie des Muses 
qui luy inspiroient toutes les belles inuentions 
qui rendent ses promenades étemelles. 

Quand il estoit à Paris, et qu'il se vouloit 
resiouir ainsi que ses amis intimes, ou composer 
à requoj, il se délectoit, ou à Meudon, tant à 
cause des bois que du plaisant aspect de la 
riuière de Seine, ou à Gentilly ou à Hercueil, 
tant à cause de Tagréable fraischeur de la 
riuière de Biesure que de leurs grottes et de 
leurs fontaines que les Muses recherchent natu- 
rellement. Il aimoit encore fort la demeure du 
collège de Boncou^t où il se retiroit sur la fin de 
ses iours aueoque son cher Gallandius, comme 
dans la maturité de son aage il aimoit le séiour de 
rentrée du fauxbourg saint Marcel, à cause de la 
pureté de Tair et de ceste agréable montagne 
que l'appelle son Parnasse et le mien. Et certes 
ie marqueray tousiours d'vn éternel crayon ce 
iour bienheureux où la faueur du ministre de 
nos Roys me donna moyen d'achepter vne des 
maisons qu'il aimoit autrefois habiter en ce 
mesme fauxbourg , et sans doubte , après celle 
de Baîf, celle qu'il aima le plus. Et aussy fut ce 
sur ce suiet que ie composay, il y a quelques 
années , vn sonnet que ie ne feindray point 
d'insérer icy, pour marque du respect iniiiolable 
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que ie porte à la mémoire de ce diuin homme, et 
de la ioye que ie ressens d'habiter les sacrés 
lieux que ses Muses habitèrent autrefois auec 
tant de gloire (4 ) : 

3e ne voy rien icy qui ne flatte mes yeux. 
Ceste cour{'i) du Ballustre est gaye et magnifique. 
Ces superbes lyons qui gardent ce portique 
Adoucissent pour moy leurs regards fwrieux. 

Ce feuillage animé d'un vent délicieux (3) 
Joint au chant des oiseaux sa tremblante musique. 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique. 
Semble OMoir dérobé les estoiles des deux. 

L'aimable promenoir de ces doubles allées (4)^ 
Qui de prophanes pas n ont point esté foulées. 
Garde eniiore, ô Ronsa/rd, Us vestiges des tiens- 

Mais, é noble désir d'vne gloire infinie! 
Je trouve bien icy mes pas atMC les siens. 
Et non pas dans mes vers sa force et son génie. 

Cependant pour venir au détail de ses 
ouurages et pour y faire quelques obseruations 
que Ton ne trouue point dans les originaux 

fl) Nous avunscru devoir reproduire les notes passable- 
ment raiUeasesqaeTâllemsnt des Réaax (Ifistorieiies, Pa- 
ris, Delloye, 1840, in-IS, t. IX. p. 185), ajoute à ce sonnel, 
i|u*il extrait des épigrammes de Golleiet, p. 471 . 

(3) Elle a quatre pieds en earré (T). 

(3) Un grand mûrier, dont il vendoit lesmùjes (1^. 

•l)Les allées sont de quatre pieds cliacuiie (T). 

r 
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rlont i*ay parlé, ny ailleurs mesiue quicy, 
puisque c^est va petit fruict de mes méditations 
et de mes diuerses lectures , ie diray que ses 
OBuures sont diuisées effectiuement, non pas en 
sept, coinme a dict vn de nos bihliothéquaires, 
mais en dix , selon la dernière édition qui en 
fut faicte à Paris, in-fol.. Fan 1623. 

La première contient les Amours de Cas- 
sandrej qu'il publia k Paris, in-8", dès Tau 
1552, sans commentaires Et Tan 1553, il les 
lit réimprimer de nouueau auec le docte com- 
mentaire de ce grand ornement des belles 
lettres , Marc Antoine de Muret qui tesmoigua 
bien par là la haute estime qu'il faisoit de 
Ronsard , lequel estoit alors aagé de 27 ans , 
comme on le void par son portrait, qui est à 
rentrée de son liure auec cette inscription 
autour : 

aï. lAOlV, Û2 EMANHN 

qui est à dire vl vidi, vt perii , dès que ie la 
▼is ie mourus ou ie péris, Touliant dire, dès 
qu*il eut vu sa chère Cassandre, qu'il en deuint 
esperdument amoureux. Âussy fit-il dans son 
liure grauer son portrait vis à vis éat sien , auec 
cette deuise autour : Carpitque et carpitur tmo. 
Et son aage qui estoit alors de vingt années, et 
des vers grecs de leaii Antoine de Baîf en sa 
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louange et du poète son amant. A propos de 
quoy Ton sçaura que les quatre vers François 
qui sont au dessous du portrait de Cassandre , 
dans ceste dernière édition des ceuures de 
Ronsard, sont de la façon de François de 
Malherbe, comme il me Ta dict souuent lu^r 
mesme. Les voicy : 

L'art la natwre exprimant 
En ce portrait me faict h elle; 
Mais si ne suis ie point telle 
Quaux escrits de mon amant. 

Ce que ie remarque d'autant plus volontiers 
qu'ils sont sans le nom de Fautheur et qu'ils ne 
se rencontrent pas dans ses propres œuures. 
Mais comme, dans ses premières amours, il 
tasche d'imiter Pétrarque, aussy est ce la pensée 
de plusieurs fameux hommes entre lesquels ie 
mets Estienne Pasquier , Antoine de Vauprivas 
et Claude du Verdier, son fils, qu'en mille 
endroits il le surpassa de bien loin pour quel- 
ques raisons que i'en ai déià alléguées; et ainsy 
la belle Cassandre doibt estre plus fameuse que 
la belle Laure. Cela estant, ie m'estonne fort 
d'où vient que Claude <)u Verdier, dans sa 
censure latine de tous les bons autheurs anciens 
et modernes, reprend aigrement Muret d'auoir 
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aduancé en tant de lieux des amours de Gassan- 
dre que ce sonei, que ceste pensée, que ce traict 
estoit imité du poète italien, sur ce, dictle mesme 
du Verdier, que Ronsard auoit bien plus feuilleté 
les liures grecs et latins que les italiens , et que 
Muret vouloit faire paroistre en cela qu'il estoit 
fort intelligent en ceste langue. Mais Claude du 
Verdier, qui vit encore» me pardonnera s*il luy 
plaist» si ie dis qu'outre qu'il paroist assez par 
la iuste conférence des passages que Muret 
allègue et par les conformités qui s'y rencon- 
trent , que Ronsard qui sçauoit effiectiuement 
tout ce que l'ancienne Athènes et Rome auoient 
de rare et de beau , n'ignoroit rien encore de 
tout ce qui faisoit esdatter Florence, et la 
nouvelle Rome; ce que ie reoognois par les 
exemplaires de quelques liures italiens que 
Ronsard auoit lus exactement et qui sont en 
mille endroits marqués et annotés de sa main 
propre. Je mets en ce rang les diuerses rymes 

italiennes du cardinal Bembo et (4) 

qui sont tombées entre mes mains. 

Comme donc le mesme du Verdier eut raison 
de dire que Ronsard surpassa Pétrarque en éru- 
dition : quàm maiore erudUione Ronsardus 
Petrareham superavit! ce sont ses propres 

1) En blanc dane le manusicrii. 
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termes , il mit , ce me semble , grand tort de 
Masmer Mitret , însqnes ait poinct de l*ft|ipeler 
en cela fol et ecemelé : insanit Muretuê, dit4l. 
le debuois cette petite apologie à ce grand 
homme, dont les oraisons et les poésies latines 
ont auiresfois esté les (4us nobles diuertisse- 
ments de ma ieunesse. 

Au reste cesie seconde édition des Amours 
de Casêfindre est accompagnée d*un sonet en la 
louange de Ronsard , faict par M elKn de Saint 
Gelais, qui est sans doabte la palinodie que Ton 
dict qu*il fiet après s'estre réconcilié miec hty. 
11 oonmence : 

7>*i?n seul malheur se peut lamenter celte 
En qui tout Vhew de» astres eit comptîÉ ; 
C'est, 6 Ronsard, que tu ne sois espris 
Premier qzte moy de sa viue estincelle» 

El le reste qui iustiiie assez clnremeni qoe 
Mellin de Saint Gelai» luy nesme estoit aussy 
anoureui de Cassaadre, et qu*ainsy il n*estoit 
pas moins soa riual en a«our q«*en poésie. Et 
peiii-estre seroit ce la raison qui obligea Ronsard 
de la cpiitter après TauoiT aimée dix ans entiers. 
Du moins* au rapport de Claude Bmetj la 
quitta-t-il pour quelque ialousie conçue. Quoy- 
qu'il en soit , il la rendit par ses doctes vers si 
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célèbre, que la ville de Blois n'tU pts plus 
iUn«tre par Tantique séiour de nos roi» et àe 
nos princes que par la naissance de Gassandre» 
qui n'en estoit qu*une simple fille. Mais T Amour 
qui n*a pas esgard aux conditions ioint souuent 
le ciel auec la terre. 

Sema Briseis niueo colore 
Mouet Âchillemf etc. 

Et quay qu'il soit petit il esgale et assuietit 
tout: 

NeêcU Amor prtscis céder e vmaginibu». 

Ces Amours de Gassandre sont suiuies des 
Amours de Marie (1 ), qui estoit vue belle fille 
d'Aniou, de laquelle il deuint amoureux le 
vingtiesme d'Auril , 

Le vingHeeme d'Auril couché sur Vherhelette . 

dans vn certain voyage qu'il fit auecque lean 
Antoine de Baïf, son amy, et souuent il la désigne' 
sous le nom de Pin de Bourgueil , pour ce que 
c*estoit le lieu où elle demeuroit et où il la vid 

(1) Ellf) M amarooU, à re qnMIparoU, Marie Des Nar- 
qncis. 
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moîgne assez que Marie n'esloii pas 

de grande ny de riche famUle. 

Quoy qu'il en soit, ces Amours de 
furent imprimées k Paris, in-S" pour k ] 
fois, Tan 4555 , sous ce titre : ConUmÊation det 
Amours de Pierre de Ronsard (4), et depois 
augmentées par Tautheur et enrichies des doctes 
commentaires de cet excellent poète firançois 
Remy Belleau. Il est bien vray que ce sçaaaat 
homme de mes intimes amis, Nicolas Richelet, 
en commenta la seconde partie, que Ronsard 
fit en faneur et sur la mort de Marie, oii Ton 
voit entre autre poèmes ceste élégante élégie 
qui commence : 

Le tour que la beauté du monde la plus belle 
Lama dans le cercueil sa despouille mortelle: 

et le reste dont les sentiments amoureux et 
pathétiques m'ont quelquefois tiré des larmes 
des yeux. 

Quant à ses vers amoureux pour Eurymédon 
et pour Callyrée, commentés depuis quelques 
années par ce docte professeur de rVniuersité 
de Paris, Pierre de Marcassus, il n'y a presque 

(I) A Paris, chez VIrifwii Serffnas. Tn-8, d'une soîxaii- 
laiHA df fouiitets. 



PIBMftC m KomAft», hSf 

{lerftonne, ponr vn peu rfe eognoMBaoer qu'il jil 
de nosire histoire particnli^rf , i|ui tu* «mcIi#' qo^» 
Roatiard les composa en faneor du rot Cfun^ f X' 
et de mademoisene d*Aittrée, d« h m»Mm 
d^Aquauîua, comtesse de ChaOeaimilbiii, Vmé» 
des plas belles et des plus TeilueoAes dame* de 
son temps, dont ce ieune prince estmt ««perd»- 
ment amoureux, comme oo le Toid encore par 
les vers dont Amadis lamyn seconda b pasMon 
dtt Roy son maistre. 

Les Amours d*Aitrée, qui snioefil, sont de 
véritables marques de Tardante paasioo que 
Ronsard conçeut pour vne belle dame AmrjMibt 
antienne et illustre lamtlle d*Estfée, dont il 
voulut desguiser le non par le dongement 
dVne seule voyelle en vne antre. Tout y est 
beau et bien imaginé, maûs snrtimt Télégie dn 
Printemps qu'il dédie à la smt d*Aftrée, est ii 
mon gré la plus mignonne pièce que Ton puisse 
veoir de ceste nature. EDe < 

Prtntettipi^ fX% du êoled^ que la terre a/rroêée 
De la fertile humeur d'une douce roeée, 
Au milieu de» cnlleii ei de$ rosée eonçeut^ 
Quand Flore entre ne» hr a» nourrice v ou* reç eut, etr. 

AprèH que Ronsard eut exercé son es|irit et 
sa phime sur de dîners Huiets amonreiix, i*t 
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qa*oatre Cassandre et Marie, il eust aimé voe 
seconde Marie, Astrée, leaiioe, Sinope et Gène- 
uîèue Raut (comme il dict luy mesme en quelque 
endroict, 'û estoit facile à prendre) ; il voulut 
presque couronner ses œaures par vue infinité de 
beaux vers, qu*il composa pour Hélène, dont 
les vertus, la beauté et les autres rares perfec- 
tions furent le dernier et le plus digne obiet de 
sa muse. Le dernier, dict vn de nos originaux, 
parce qu'il n*eut le bonbeur de la voir qu^en sa 
vieillesse, et le plus digne, d^aatant qu'elle estoit 
de meilleure maisan, et qu'il fist pour celle cy 
par respect, ce qu'il auoit faict pour les autres 
par amour. Aussy coimne il appelle ses vers pour 
Gassandre^tpour Marie les Amours de Marie et 
de Gassandre , il appelle les autres les Poésies 
de Ronsard pour Hélène. Or ceste Hélène estoit 
vne des filles d'honneur de k chambre de la 
reyne mère Gatherine de Medicis , sortie d'vne 
très anciene et très noble maison de Saintonge, 
qui se nommoit Hélène de Surgères, comme ie 
l'apprends du 6' sonet de son second liure, dont 
voicy le dernier vers , qui contient son nom et 
son anagrame tout ensemble : 

Le Ré des généreux Hélène de Surgères. 
Or comme, par le conseil de la Reyne, voire 



mesme par sob owHBBdinMHL il Tam^ dHiiàt* 
pour Tobiect de <«« Mk« pemêiRi>. i! Mf«aA4r 
qu^îl la trailU Uwsmd^ u a p o^ u e lienKttn^» fAii^ 
de respect et de moàt^^àt ^^ v'aviûi iiikf 
toutes ses antres wKÛtKsstt». Cb qow 3 ubûbh 
d^autant plus le sa^ aMomma P^trarqne , <« 
cela de tefle sorte qall iait presque r» tîe ea b 
louant. Fay encore par de«erf wêioj 4|n c l^nf f 
lettres escrittes de sa mûb pm de teHfH^ anaBl 
sa mort, par lesquelles 3 <vp|£e ma cker avr 
Galandîus de présenter ses bndiles lûsesaraf 
à Mademoiselle de Sorgères , et Me ini e de b 
supplier d'employer sa lanenr enners le tintés»- 
rier régnant pour le bire pajer deqneii|ne anné** 
de sa pension ; ce qn*dle bJsoit sansdonbte très 
volontiers, en récompense de tant de beaox rers 
qu'il auoit faicts poor elle , et par lesqods il 
auoit immortalisé son nom. Mais enUe les antres, 
cenx qu'il fit sur me fontaine dn pays Yandomois , 
qu'il y Toullut consacrer en sa mémoire, et que 
Ton appelle encore, en ce pays-là, la fontaine 
d'Heleine. 

Ain»y que cette eau couXe^ etc, 

est vn des plus gentils poèmes de tout cel 
ouurage , aussy bien que i'éli^ie qui commeuce 
ainsy : 
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Six ans estaient coulez et la septiesme année 
Estait presques entière en ses pas retournée^ etc. 

Mais comme si ceste belle dame eust été ea 
possession de donner de Tamour à nos plus excel- 
lents poètes , ce fust peut estre celle là mesme 
dont Philippes Des-Portes chanta depuis si hau- 
tement les buanges, et qu'il aima si passioné- 
ment soubs le nom de Gléonîce, coniecture assez 
notable, fondée sur un certain sonnet que Ron- 
sard composa en sa faueur, et qui se yoid à la fin 
des Amours de Des-Portes. U commence ainsy : 



Ceste Françoise Grecque auœ beaux eheueux 

chastainSj, 
Dont les yeux sont pareils à Vesper la hru~ 

nette, etc. (1) 

Car, dans la pluspart de ses vers, il parle d'elle 
comme de ceste fameuse Hélène , qui donna 
de Tamour à toute la Grèce et à toute TAsie» tes- 
moince premier sonet (Liu. 1, sonnet 4) : 

Ce premier iour de May, Hélène ^ ie vous iure 
Par Castor tpa/r Pollux, vos deux frères iumeaux, 

(1) Ce sonnet ne se troore pas dans les «eovres 4e Ren- 
sani. Nous Pavons inséré |»los loin. 
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Et «ttlean (Liu. I, sonnet 47) : 

Dé toy^ ma hûlHé Greo^ue ainçois 6eUe BdfûgnoU, 
Qmi tires tes ayeux du sang Ibérien, 

Et à la fin d*vB autre (Liu. II, sonnet 4 0) : 



Mon colonel m'enuoye à grands coups de carquois 
Rassiéger Ilion pour conquérir Hélène. 

Et dans vn des sonnets pour la fontaine (L. 1 1 , 
son. 63) : 

Il ne suffit de boire en Veau quej'ay sacrée 
A ceste beVe Grecque. 

Si ce n'est que ceste Cléonice de Des-Portes - 
ne fut Héliotte de Yiuonne de la Chastaigneraye, 
comme ie pourf ay bien dire en son lieu. 

La seconde partie des œuures de Ronsard 
contient ses cinq Uures d'Odes, dont il publia 
les quatre premiers dès Tan 1550. Et comme il 
fut le premier en France qui en fut Tinuenteur, 
du moins celuy qui naturalisa en françois ce nom 
grec ^vi, ode(1); aussy peut-on dire que suiuant 

(I) Jacques Pelleiier. Art poétique, p. 64, dil que Bon- 
«arfl invenia les (Me^. 
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ceste maxime commune, que le» cboses ne sont 
pas parfaictes dès leur naissance, aussy que les 
premières qu*il fit ne sont point encore mesurées 
ny propres à la lyre, ainsy que Tode le recpiiert, 
et comme il obserua depuis exactement dans 
toutes ses autres odes. La [M'emière ode qu'il 
fit voir auecque cette licence, fut la complainte 
de Glauque à Scylle qui commence ainsy : 

Les douces fiewrs d'Hymetie aux ahetUes agréent. 

Et le reste où la suite altematiue des mascu- 
lins et des féminins ne se rencontre pas , non 
plus qu'en celle qu'il adressa à Jacques Pelle- 
tier du Mans, sur les beautés qu'il voudroit à sa 
maitresse, qui commence ainsy : 

Quand ie serais si heureux de choisir 
Maistresse selon mon désir ^ ■ 
Scais tu quelle ie la frendroisf etc. 

Et deux ou trois autres de mesme nature, 
quelques vnes desquelles ont esté depuis non 
pas retranchées de ses odes, mais renuoyées sur 
la fin parmi les premières poésies de sa ieunesse. 
le sçay bien qu'il y en a quelques vns qui 
n'attribuent pas à Ronsard la première inuention 
de nos odes, mais fi Jacques Pelletier ou à loa- 
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chim Bu-Bellay, mais pour ce qui est de Bu- 
Bellay, i*ay dict en sa vie qu'encore qu'il eust le 
premier en France publié des odes, si est ce qu'il 
ne fut pas le premier qui en eust faict, puisquMl 
auoit réglé les sienfies sur le modèle de celles de 
Ronsard, qu'il auoit secrètement enleuées de 
son cabinet, ce qui fut la source d'vne petite 
guerre entre eux, qui s'api)aisa pourtant bien 
tost par la iuste restitution que Bu-Bellay luy 
fit de ses papiers et par les tesmoignages publics 
qu'il rendit en plusieurs endroits de ses œuures, 
que Ronsard esloit Vinuenteur et le prince de 
nos odes. Ce que Von peut voir précisément 
dans la préface de Bu-Bellay qui précède ses 
Amours d'CHiue 

Et Ronsard ne le dit-il pas luy mesme en ees 
termes ? 

Si dès mon enfance. 
Le ^premier en France 
ranfffmdturiaé^ etc. 

Et dans son élégie h lean de La Peruse. 

De m fauewr en France il resueiîla 
Mon ieunê e»prit, qw fremier tratkailla 
De marier les odee à la lyre, etc. 
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Et dans b préface de ses odes. 

Car quauL à lacqaes PeUetier, qaoy quUl 
semble qu'Estienne Pasqai«r veuitte inférer» de 
quelques vers de Du-Bellay, que Pelletier ak 
esté le |»«mier en France qui en ait faict, si est 
ce que le contraire paroist parcecpie Vea viens 
de dire. Et quoy qu'il eust puUiié ses poésies 
lyriques dès Tan 1547, si est ce qu*il est si 
Tra; qu'il auoit eu oognoissance de celles de 
Ronsard, que pour luy rendre Tbonneur qu*il 
méritoit en cela, il fit imprimer parmi les siennes 
œlle-là mesme que Ronsard luy auoit adressée, 
et qui luy auoit sans douhte serui de r^e 
et de modèle pour en faire d^autres. 

Quoi qu*il en soil, Ronsard publia ses quatre 
premiers liures d*Odes au frontispice desquelles 
on void Tanagramme grecque de scm nom, 
conçue par lean Dorât, en ces mots 2£tS O 
TEPRANAPOï, auec quelques vers grecs, où il 
le comparoit à cet excellent nepueu d'Homère, 
ou comme disent d'autres d'Hésiode, l'ancien 
Terpandre , le premier des poètes lyriques des 
Grecs, qui façonna premièrement la lyre à sept 
cordes, «t qui le premier en composa les modes 
et les sons propres; ce qui obligea vn autre de 
trouuer encore sur le nom de Pierre de Ronsard 
Rose de Piudare, ce qui confirmoit d'autant plus 
dans la créance qu'il estoit \e plus grand poète. 






n 

é^ mm le^M. 

à Hache de fiHiv 
le fkÊfmi et eei sHMlt el de s«8 
«des eaeefK des BoleB d'vae umique haroKH 
eieue; ee qû pleet de telle ioite à loele b 
Coarife'clle ae reeowMil plus riee autre chose, 
et ee <|ei nak t e ^ ei e t RoMtrd qu*il ne 
fieigMii pote d*MM6rer à k fia de ses preeùèree 
poésies eeste eieeUeote tabletwre de oMque, 
OMUfee ie le puis ùiie teir deas bod ctÛnet 
au écrits oirieaK* aMai biea que les doctes 
eipositioas qu'vn sçaiieDiaiMhevraiioiipBe, qui 
est pourtant» eeeune ie eroy, les» Martle, 
parisieoy oomposa sur qaelques passages obscivs 
du premier livré des rnesmes odes. 

Qnaiid au lîure cioqiiiesaie de ses odes, il le 
êi impriner à Paris Tan 4553, et depuis elles 
lurent toutes reeoeillies et rassemblées en tn 
seul eorps et imprimées tant de fois et en tant 
de lieux qa*il paroist bien par là qu'elles furent 
très fauoraUement reçues. Nicolas Riohelet le» 
aceompagna depuis de si doctes et de si excel- 
lents oommcfntaires qu*en faisant esdatter le 
mérite de son poète il a pour iamais éternisé h> 
sien propre, le ne parleray point icy du destail 
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^e Mien qu'il atioit pour vne si haute enirepHse, 

il luy respond : 

Dieu gara de mal, 'Romard, à qui nenapas tant^ 
Et qm «if néantvMVM anek libre H etmUent; 
Voèn aiiMi diwpùné d^tserire en mainte sorte. 
Si la faueur du Uoy Iwy ienoit la mwin foHe, 

El c est ce que vouUoit dire encore laeques de 
la Taille, loroqtt'ayant dessein de tenter le 
poème héroïque, il dict, à Ventrée de son poème 
de Paris el d*OEnone, que 8*il auoit la faneur 
des roys cemme Ronsard, il anroit assex de oœur 
pour tenter et pour accomplir vn si laborieux 
ouurage, qui demande, non seullemeni vn 
Virgile, mais encore tu Mcecenes ou vn Auguste. 

Mais comme il y en eut beaucoup qui se 
faschèrent de voir qu'il exerçoit sa veine sur 
d^autres snbiects, et qu'il laissoit celni4a hnpar- 
faict, il y en eut d'autres qui creurent dès lors 
que ce fomeux ouurage n'auoît pas seullement le 
défaut de n'être pas acheué, mais encore que ce 
qu'il oontenoit estoit bien eslmgné de la perfec- 
tion; voire mesme qn*il estoit indigne de la haotè 
réputation de Ronsatd. Papynvs Massôn, qw a 
faiot reloge latin de Rensard, est dans ce mesme 
sentiment lorsqu'il dict que Ronsard auoit entre- 
pris la Franciade, estant désiit sur l'aage, k la 
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sc^icitation du roy Charles IX*", el à force de 
receuoir des présents. Il ne flMil pas s*estoiuier, 
dktr-il , si omnium juéÀeio tntniM quàm ccBtera 
eius poemata illud gratum fuit. Si» dictril, ce 
poème au iugement de tout le moade, ftit beau- 
coup moins agréable que tous ses autres poèmes; 
et adiouste que comme TAffiique se ioua de 
Pétrarque; aussy que la France se mooqoa dès 
lors de Ronsard» Mais outre que oe docteur se 
trompe en disant que RonsMd en^reprist la 
Franeiade fort vite, et par le eommandement 
du roy Charles IX", puisque il auoit presque 
faiet tout oe que nous en auons dès le temps du 
roy Henry second, et par conséquent que oe 
n'est pas la production d*Tn vieux homme; qui 
est ce qui luy a dict que cet ouurage n*est pas si 
excellent, et qu'il ne fut pas si bien reçu de son 
siècle? Certes, les tesmoignages signalés et 
aduantageux que tous les sçauans de son siècle 
en ont rendus, portent le démenti sur le front k 
ce pauure homme, qui estoit véritablement 
intelligent en beaucoup de dioses, mais fort peu 
versé dans la cognoissance de noslre poésie. 
Adrien Tumèbe, Germain YaiUant, deGuelUn, 
de Pimpont', Michel de THospital , loachim Du- 
BcAay, lean Dorai, leaok Passerat, Âmadis 
lamyn, Iules Scaliger mesme, tesmoignèrent 
bien, par leurs suffrages publies, qu'ils ne 
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mettoient pas à si bas prix vn si noble 
traiïail. Mais sHl enst leu exactement les 
doctes recherches de la France de Estienne 
Pasqaier, il eust appris à estimer Touura- 
ge le plus estnnakle que iusqnes icy noas 
ait donné en ce genre d'escnre le Parnasse 
François. Car lorsque Pasquier prouue, par des 
exemples et par des raisons, qne les poètes 
françois imitant les latins, les ont souuent 
esgallés et quelquesfois surmontés, n^oppose-t-il 
pas TU grand nombre de Ters de la Frauciade 
de Ronsard aux vers des Ârgonautiques , de 
Catulle^ d'Apollonius Rhodins, du grand Virgile 
mesme, tesmotn rembarquement de Francus et 
la Tiue description dWne tempeste qu'il dict qu'il 
a empruntée de Virgile, et qu'il a beaucoup relo- 
uée dessus luy (1 ), adionstant qu'en cela et qu'en 
beaucoup d'autres, comme Virgile l'emporte de 
bien loin sur Homère qu'il a imité, que Ronsard, 
en beaucoup d'endroits, l'emporte de bien loin 
sur Virgile qu'il a imité pareillement. Après ces 
illustres et fidèles tesmoignages , peut*on dire 
auecque vérité que le siècle de Ronsard se soit 
mocqué de la Franciade? le sçay bien que 
nostre siècle est fertile en esprits qui pemient 
aller plus loin, mais il faut attendre que le temps 

(i)Rechmhes. Liu. 7. Chap. XI. 
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nous ait prodoît d'autres otrarages épiques, pour 
en parler, pmsqne l*on n*en sçaiiroit nifeii\ inger 
que par la conférence des vns et des autres. 

Ce poème de la Franciade (4) est swiui de 
quelques vers que le Roy Charles 1X« fit l'hon- 
neur à Ronsard de luy escrire, auecqae la 
response du niesme Ronsard ; par oti Ton voîd 
rinclination forte et naturelle que ce grand 
prince auoit pour les Muses. 

La quatriesme partie des œuures de nostre 
poète contient son Bocage royal, diuîsé en deux 
liures, dont chacun contient plusieurs poèmes 
adressés aux roys, aux princes et à de grands 
seigneurs et à de sçauans hommes. 11 Tappelle 
Bocage , à Timitation des Latins , et de Stace 
spécialement, qui a faict cinq liures de Sylues, 
que nos François pourroient iustement appeler 
Bocages. Ceux qui, entrevue infinité d'autres 
belles choses, auront la curiosité de voir le 
tableau des qualités royales et les hautes 
louanges du Roy Heury IIP et de la Reyne 
sa mère , n'ont qu'à consulter le premier poème 
de chaque liure du Bocage , Tvn intitulé : le 



(i) Imprimé pour la première fois à Paris, in-Ao en 157S, 
ei depais en d'antres formats. J*en ai même vu une édition 
iM*, imprimée en «W5, ii Twi». 
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Panégyrique de la Renoinaiée, el TaiiUte : A la 
Reyae Catherine de llédieîs. Et onoy i^aduoue 
que Tay touflkmis eanûdéré ces deux petits 
owirages oomme de grands et nobles efforts 
d^esprit. Fen laisse le iugement libre aux intel- 
ligents. 

Son poème d'Orpbée est si fort dans la faUe, 
qa» tout y est presque mystérieux. Dans les 
premières éditions de ses oeuures, Ronsard 
Tauoit dédié k Yn nommé du Bray, mais il le 
dédta de|»uis à cet illustre président, laoques 
Auguste de Thou, comme beaucoup d'autres 
pièces dont il a changé l'adresse , non pas , dict 
vn de nos originaux, par quelque inconstance 
d'amitié, mais par quelque raison puissante. 
Ainsy il changea l'adresse d'vn sonnet qu'il 
addressott à Gréuin soubs ces mots : 

A Fhébus, mon Grémn, tu et en tout semblable, 

Et le mit ainsy depuis soubs vn autre nom : 

A Phmhru, PatouiUet, 

D'autant que ce lacques Gréuin , dont i'ay 
faict aussy la vie , estoit du nombre de ceux qui 
auoient aydé à bastir le Temple de Calomnie 
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contre Ronsard, en bâkie des Dîseoiirs des 
Misères de notre Temps. 

Ainsy Télégie que Ronsard âdressott k iules 
Gassot, sur le subiect des œmires de Remy 
BeUean, passa depuis soubs le nom de Gfaristo- 
phle d« Ghoisetl , pour des raisons qui ne sont 
iacogmies. Néantmoins il y a de FappareBce de 
croire que ceux ^odi il a eAcé le nom dans ses 
amures, se sont rendus i«^gnes de cet bénneiir. 
Les Muses, qui sont glorieuses , ahnent natu* 
rellemeni les généreux et les reconnoissants, et 
sMtmortdHes enuemiesdes ingrats et deslaselies. 
Surtout elles veulent estoe louées de ceux dont 
eVes ont pid^é ies louanges, et n'en sçauroient 
souffrir vu senltniict de mespfis ny ée raillerie, 
fost ce des roys mesmes. Et que sç^y ie^ si ce* ne 
fut point pour quelqu^tne de ces oonsiéérations, 
que ce grsmd poète d'ItalSie, Torquato Tasso, 
cbange» presque tonte l'économie de son diuln 
poème de la Rlerusalem deliurée, et qtf^après 
Tauoir dédié, dans les premiëfès éditions, au 
duc de Felrare, Alphonse second, il Taddressa 
dans les autres à TEminentissime cardinal 
Gynthio AMobrandin , soubs cet autre titre de 
la HiertiS(Uemme conquintcUa, de la Iliernsalem 
conquise, aimant mieux perdre ainsy beaucoup 
d'excellens vers etvne infinité de belles; pensées, 
que d^aooir le desplnistr d'éterniser dauantage 
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le mérile d\n prâce €|ui'n'auoit poiot estimé, 
ny assez hautement loué son pénible Irauail. Ce 
qui peut seruir de leçon aux grands qui sont 
amoureux de la véritable renommée, de se 
concilier, par de bons offices, Tamitié des excel- 
lents poètes, puisque des seuls traiets de leur 
plume dépend la bonne ou la mauuaise réputation 
des héros. Cet excellent historien, Paul loue, 
s'en vantoit d'assea bonne |$r&ce, lorsqu'il disoit 
qu'il auoit vne plume de fer pour ceux qui luy 
faisoient du mal ou qui ne Taimoient pas, comme 
il en auoit Tne d'or pour ceux cpii le fauorisoiaa 
et lui faisoient du bien. Et ceste vérité fut si 
vmuersellement recognue par tots les grands de 
l'Europe, qui viuoient du temps de Pierre 
Arétin, nommé le fouet des princes, qu'il 
reoeuoit des appointements de presque tous, 
affin qu'il se teust ou qu'il n'en dist point de mal, 
car comme il auoit l'esprit extrêmement enclin 
à la satyre, il n'y en auoit pas vn d'eux qui ne 
craignist de tomber soubs sa plume. Il ne fut pas 
mesme iusques au grand seigneur Soliman et à 
Hariadan Barberousse, qui ne lui lissent des 
présents; car quant au Roy François premier et 
à l'Empereur Charles Quint, vous eussiez dict 
qu'ils luy donnoient comme à l'enuy vue grande 
pension annuelle. Mais ce que ces grands princes 
faisoient pour imposer silence k cet esprit trop 
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piqaant et trop satyrique, ceux de nostre temps, 
doibuent le faire pour exciter la Muse de cenx 
qui sont enclins à releuer les belles actions, 
et à chanter le véritable mérite. Mais passons 
outre. 



La cinquiesme partie des œuures de Ronsard 
contient ses Eglogues , qui sont si belles et si 
pastorales que Théocrite, Virgile et mon Sanna- 
zar, qu^il a doctement imités, n*ont rien d'esclat- 
tant dans leurs originaux, qui ne soit encore 
plus brillant et plus animé dans ces excellentes 
copies. Pierre de Marcassus les a embellies de 
quelques remarques, aussy bien que les Bocages 
précédents et les Mascarades qui suiuent, des 
quelles ie ne diray rien d'auantage , sinon que 
Ton Yoid en celles-cy vn docte et agréable 
renouuellement des combats hazardeux de ces 
antiques cheualiers errans et braues paladins, 
qui, par leurs gentils cartels et par le puissant 
effort de leurs armes, soustenoient esgalemenl 
rhonneur de leurs princes et de leurs mais- 
tresses. 

La sixiesme partie contient ses Elégies sur 
différents subiects, entre lesquelles est ceste 
fameuse élégie pour Gonèure ; 
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Genèurâ, te te prie, escoute ce discours 
Qui commence et finit nos premières amours. 
Soutient le souuenir de la chose passe'e. 
Quand on la renouuelle, est doux à la pensée. 

Début qui vaut beaucoup mieux que cehiy cv : 

Genèure, ie te prie , escoute par pitié' 
Comment ie fus sx^rpris de ta douce amitié. 
Ainsy le cours des ans ta grâce ne rouisse; 
Ains tousiours en heauié contre Vâge fleurisse. 



Maïs qui est celuy de tous les hommes qui 
d*abord ait mis iamais ses ouurages au poîncl de 
la perfection ? Ils demandent , auec la lime du 
temps, les nouuelles lumières de Tesprit, et 
c'est dans cette pensée que notre grand Ronsard 
a tant changé de vers dans sa Franciade, dans 
ses poèmes et ailleurs. Il est bien vray que ie 
serois presque du sentiment de ceux qui ont cru 
que, venant sur Taage, il deuint aussy assez 
maunais iuge et trop grand aristarque de ses 
liures (4). Car, deux ou trois ans auant son 
décès, vieux et affligé des gouttes qu^il estoit, et 
mesme agité d\n chagrio et d'vne mélancolie 

(1) Esi. Pasqoier, p. 93. 
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perpétuelle , eeste fureur poétique qui iuj àuoU 
touskmrs faict si bonne compagnie Payant 
presque abamlonné , il fit réimprimer toutes ses 
poésies en vn grand et gros volume, dont il 
reforma Téeonomie générale ; retrancha de son 
liure plusieurs belles et gaillardes inuentions 
qu'il condamna, y changea des tirades entières, 
et, en la place de plusieurs vers nobles et hardis, 
«n substitua qui n'auoîent ny la force ny la 
pointe des premiers , ne considérant pas 
qu^enoore qu'il fust le père de ses ouurages, si 
est ce qu'il n'appartient pas à vne vieillesse 
dtagrine et fascheuse de iuger des coups d'vne 
gaillarde ieunesse. Et c'est pour cela que les 
(fiuerses éditions de ses oduures, que i'ay tou- 
siours soigneusement recherchées, m'ont esté 
d'autant plus agréables qu'il y a tousiours du 
plaisir à veoir les diœrs sentiments d'vn bel 
esprit sur vu mesme subiect. A propos de quoy 
il me souuient d'auoir vn* iour rencontré dans 
son cabinet vn sçauant Conseiller d*Ëstat et 
grand aray de nos Muses, qui m'aduoua franche* 
ment que, depuis quinze ioars, il auoit pris vn 
singulier j^aiBir k conférer les exemplaires des 
œnures de notre poète , à cause de ceste agréa- 
ble dtuersité. £t de faict il me fit bien veoir 
alors que ie n'estois pas le seul qui en possédois 
fHresque toutes les différentes éditions. Quoy 
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qu'il en soit, ce changement de Télégie de 
Genèure ne doibt pas à mon aduis estre mis au 
nombre de ses corrections iniastes et mélanco- 
liques. Mais comme en parlant de Gassandre, de 
Marie et d'Hélène , i'ay tasché de dire quelque 
chose de leur condition , mon lecteur curieux 
sçaura ce que i^ay appris autrefois de la personne 
d^ ceste Genèure. Si i'en doibs croire Glande 
Gamier, qui auoit d'assez bonnes traditions tou- 
chant nos poètes de la Pleyade, ceste Genèure, 
que les escrits de Ronsard rendirent si fameuse, 
estoit vne haute femme , claire brune, qui estoit 
femme du concierge de la geôle de Sainct Marcel. 
Mais ie croirois plus volontiers ceux qui m'ont 
dict que ceste Genèure estoit véritablement la 
femme de ce célèbre autheur ^ise de Vigenère, 
et en effet le nom de Vigenère se trouve tout 
entier dans celuy de Genièure. Et ce qui me 
confirme d'autant plus dans ceste créance , c'est 
que ie sçay de bonne part que Ronsard eut vn 
iour vn grand demeslé aueoque Vigenère, et que 
se rencontrant tous deux sur le quay de la 
Toumelie où il demeuroit, on les vit tous les 
deux sur le poinct de terminer leur différend 
, par vn funeste duel, auecque l'espée et la targe 
ou la rondache comme on le practiquoit alors. 
Ge qui eust été exécuté sans doubte, si quelques 
amis communs ne fussent interuenus et nVussent 
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par vn bon accord conserué deux vies si 
illustres et si précieuses. Et peut-estre que 
ceste querelle procédoit de quelque principe de 
ialousie de la part de Vigenère , et dVn excès 
d^amour de la part de Ronsard, qui n*estoil 
d'humeur ny à souflrir ny à haïr vne chose 
aimable, telle que Ton dict qu'estoit la belle 
Yigeuère. Quoi qu'il en soit, il ny a rien de 
plus ardant ny de plus passionné que les vers 
élégiaques qu*il composa pour elle. 

La septiesme partie de ses œuures contient 
ses hymnes, qui sont très excellentes et qui 
effacent à mon gré toutes celles d*Orphée , 
d*Homère, de Callimache, et de Marulle, 
quoique dans les siennes il en ait imité vne 
partie des leurs. le sçay bien qu'il y en a quel- 
ques vns qui ne les ont pas toutes approuuées, 
tesmoin ce que dict Florent Chrestien de La 
Baronie, de Thymne d^'Hercules lorsqu'il en 
parle ainsy dans sa seconde response contre 
Ronsard : 

trop outrecuidé d'auoir lasché la bride 
8i fort à ta fureur^ que d'esgaler Alcidt 
Au fils de VEternél ! penses tu gu'iZ soit hien 
Redeuahle et tenu à ton hymne chrestien 
Pour faire à Déianire esgale son église. 
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Pow »sgaler sonfqict à vne paiUardise^ 
Est cela le louer?.,. 

Et le reste où il reprend trop aigrement cesle 
perpétuelle allégorie d'Hercules auecque lésus- 
Ghrist. Mais après tout ccste comparaison n*est 
pas si nouuelle ny si odieuse que ce sçauant 
arcbeuesque et père de Téglise, Théophilacte, 
qui viuoit Tan 1071, dans ses doctes com- 
mentaires sur le prophète lon^s, remarquant 
qu'Hercules fut trois iours au ventre d'vne 
baleine, n'ait appliqué ceste fable ^ la yérité 
des trois iours de la sépulture de nostre seigneur, 
et en cela de les comparer l'vn à l'autre, et 
quoique le docte Tertullien la reprenne encore 
en Marcion, on peut dire véritablement que cela 
estoit blasmable en luy, qui le faisoit par obsti- 
nation et par hérésie , et non pas en Ronsard 
qui l'a faict par honneur, et par effort d'esprit. 
Aussy Sénèque, dans ses liures des Bienfaits (1), 
dict qu'il n'est pas hors de propos d'appliquer et 
d'adapter à Dieu mesme vn nom de rapport et de 
conformité à ce qu'il a faict: hune Herculem 
iiostri putant , quàd vis eiusinuicta sit. le sçay 
bien que celluy qui composa Tapologie de 
l'homme chrestien conire nostre excellent poète, 

(<) De Beneficiis, L. 4. Cap. XVII. 
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parlant de se^ liymoie» merueilleuses des qmtre 
saisons Uiy reprocha d^auoîr ^esrobé les raoen- 
tions des authevrs inesmes rîdieul«B : — « Et 
quoy ! luy diet tt> les quatre saifovs de Tan, dont 
tu as faict quelques bysmes, d*oii «rat elles pui- 
sées? A qoieo est rianenUon? Onseot bien que 
tu as escorché le pauure latb des Macaronées 
de Merlin (4) pour faire Touurage plus kmg, » 
Mais n'en des|^se à la censure de ce piquant 
apologiste* il me pardonnera , s*il luy plaîst, si 
le luy dis qu'après auoir autregfois assez esade- 
ment leu les fantaisies burlesques et Macaroni- 
qnes de Merlin Goccayi^ , ie n'y ay rencontra 
que la. moindre chose dfi ce qu'il dict et de oe 
dont il le blasme iniustement. Car pour auoir 
fondé vu ouurage long , sérieust et admirable 
sur vne trentaine de vers fokstresd'vn autheur 
fantastique , ^t^ce vn crime si grand dans 
l'empire des bettes lettres? Et après tout qui 
considérera de près les quatorze linres des 
Macaroniques, od il est parlé du mariage de la 
nature et de la naissance de ses quatre enfons, 
il verra bientost que tant s'en faute que iWnsard 
n'ait pas exactement suiuy l'imagination de cet 
autheur, qu'il a faict tout au contraire. MerUn 
' dict que la Primeuère fut mariée au fils de 

(1) Merltni Coeralii Macaronica. Venetiis, ui-«*2, S.D. 



90 nfiMIB DE RONSARD. 

Vénus, et Ronsard dict que le Printemps estoit 
«moureux de Flore et que Zéphyre, l'ayant 
arrestée de ses rets pour contenter sa passion, 
la luy fict espoaser; et, par iSi, l'on Toid que 
Merlin Coocaye faict Tue nymphe de ce dont 
Ronsard faict plus agréablement vn demy Dieu. 
La conférence de leurs ouurages peut bien I 

mieui faire voir encore la diuersité de leurs 
autres sentiments. Aussi Nicolas Ricbelet , qui 
a doctement commenté la plupart des hymnes 
de Ronsard , m'a cent fois dict que c'estoit vne 
vision de certains cerneaux creux, qui croyoient 
que tous ces quatre poèmes estoient vne imita- 
tion de Merlin Coccaye; et de faict, dans ses 
remarques sur Thymne du Printemps qui est la 
seule des quatre saisons que nous auons com- 
mentée de luy , il ne faict aucune mention de 
cette vision , purement chimérique. Et certes le 
cardinal Du Perron cognoissoit bien les mérites 
de ces quatre excellents poèmes, quand il dict 
qu'il est impossible de ietter les yeux dessus que 
Ton ne sente quelque aliénation et quelque 
transport d*esprit en soy, et que Ton n'aduoue 
qu'il fault qu'il y ait quelque àme et quelque 
génie là-dedans , pour saisir ceux qui viennent 
à les lire et à les escouter. Voila bien vn sen-' 
timent contraire à celuy de La Baronie. 
Si i'auois à parler icy du détail de ses autres 
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hymnett, je dirois que son hymne de TOr est 
mille fois plus précieuse que le riche métal dont 
il parle; que son hymne de rËternité doibt 
éterniser son mérite à tous les siècles; qu'il n'y 
a rien de plus iusteque de louer hautement son 
iiynme de la lustiee. £t ainsi des autres. Mais 
surtout, 6 vous qui, comme disoit un autheur 
moderne, aimez à voir desployer les maistresses 
voiles de Féloquenoe dans les graues demonstra* 
tiona, lisez et relisez cent fois, corne i ay faict, 
cette hymne miraculeuse de Charles» Cardinal de 
Lorraine, puisque vous y rencontrerez des sail- 
lies d'esprit et des modèles incomparables d'é- 
loges et de louanges; et ceb de telle sorte que 
Claudien, qui, à mon gré, est celluy de tous les 
poètes latins qui l'emporte de bien loin dans le 
panégyrique, ne pouroit lire celluy cy qu'auecque 
beaucoup de respect et de vénération. Aussi ce 
sçauant homme, lean Besly, dont i'ay faict la 
vie, ne desdaigiia pas de l'enrichir de ses com- 
mentaires, aussy bien que la pluspart des autres 
hymnes. Mais certes Nicolas Richelet le surpassa 
de bien loin en doctes et profondes obseruations ; 
et pleust au bonheur des lettres que la mort ne 
nous l'eust pas sitost rauy; nous aurions aussy 
bien toutes les hymnes de Ronsard commentées 
de sa façon que nous en auons heureusement 
toutes les odes; car il me soubuient qu'il m'a 
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attirctefois inimBtré Ums ses Gommenlaûras es^ 
banehéfi ! 

La hnîetiesme partie de sesittuare» conlievil 
ses dîners Poèmes, dmîséâ «a deux liures; mais 
poèmes aDÎmés du plus hea» feti qui 'peut-«8lre 
ait îamais esclatté sut notre Parnasse, le mets 
en ce rang la faneuse harangue que Françms, 
due de Guise, fit- aux soldats de Metz^ le iour 
mesme de Tassaut, tradiritte en partie de Tyrtée, 
poète grec, eonime porte son tHre de rédidoii de 
l'an 1553. Ce que ie remarque volontiers poiA- 
ce que toutes les autres éditions suinantes n'en 
font aucune mention. EKe commence héroïque- 
ment ainsy : 

Quand Charles empereur ^qui 9e donne en songeant. 
Tout V empire du monde. . . . 

Et le reste qui est héroïque au possible, et qui 
se soustîent assez de soy mèsme sans le secours 
d'autruy. Â ce propos il fout cpie ie dise que ie 
n'ay iamais approuué le bizarre dessein de Marie 
Le lars de Gournay,. qui auoit entrepris de cor^ 
riger les plus nobles poésies de Ronsard, pour 
les adaucir, diswt^elle, et les accommoder à 
nostre style. Et de (aict elle eul la hardiesse de 
mettre les mains sur eeDe»-cy et de les publier 
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mesme, auec quelques autt e» œnures, piréeédéel 
dWa aduertissement par lequel elle donnoit adiift 
au lecteur qu'elle auoît heureusem^t trowié va 
exemplaire de toutes les œuures de Ronsard, 
reuues et corrigées par Vautheur et de sa main 
propre; ce qui estoit absolument faux, comme 
elle me Taduoua elle^mesme, en me donnant cet 
eschantillon d'œuures corrigées. Aussy luy dis-ie 
dès lors que tant qu'il resteroit vu GoUetet au 
monde, on sçauroit par luy Terreur et la vanité 
de oettc^ supposition. — « Trouueriez vous bon^luy 
diaois-ie, qu après votre mort quelqu'vn fustsi 
téméraire que d'aller cha^nger le sens et les pa- 
roles ^ vos wurages, vous qui auez eu le soia» 
par vn aduertissement exprès ou plus tost par 
vae im^écation, dedefiendre à toute personne, 
telle qu'elle soit, d'y adiouster ny diminner ny 
changer aucune chose , soit aux mots ou en la 
substance, soubs peine à ceux qui l'entrepren- 
droient d'estre tenus, aux yeux des gens d'hon- 
neur, pour violateurs d'vn sépulchre innocent 
et pour les meurtriers d'vne véritable répu- 
tation? » 

IÇt ce fut sans double ceste plainte , qui la fiel 
désister de son entreprise, si bien qu'elle borna 
toutes ses corrections k deux ou trois pièces de 
Ronsard, qu'elle fist imprimer, le véritable lexle 
d'vn costé et ses corrections de l'autre, dont la 
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pluspait me sembloient dès lors tout aussy 
pbttes et aassy effémiDées que l'original est 
raasleetsaMime. 

Voicy sa première oorrectîoii : , 

I 
Quand Charles, empereur , d'vn désir effréné (1). i 

I 

I 

I 

La curieuse postérité me sçaura peut estre 
bon gré de luy auoir donné cet aduis et d'auoir 
détrompé ceux qui, sans moy, auroient adiousté ' 

foy à ceste lasche supposition, si elle estoît par- 
uenue à leur cognoissanoe. 

Son discours contre la Fortune au cardinal de 
Ghastillon, son poème intitulé Promesse, où ' 

soubs ce nom il se plaignoit tacitement de la 
Reyne Mère, ses Isles fortunées , que i'ay célé- 
brées tant de fois dans ceste histoire, et tous les 
autres en vn mot, méritent bien la glorieuse 
approbation des iustes et véritables poètes; car 
ie ne doubte point que ces excellens ouurages 
ne desgoutent en quelque sorte ces petits poètes | 

à chansons et à rondeaux qui, pour quelque vers 

(<) Colletet n'a donné qoe ce tenl vers. Je n'ai jamais vn la 
pièce qu'il indiqae. 
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oontraiiii ou pour vue expression m peu dare, 
vue rencontre de voyelles ou me ryme yn pev 
libertine, sont en possession de condamner ce 
qu'il y a de plus noble et de plus auguste dans le 
temple des Miises. Non canimus surdis : Les 
intelligens m'entendent et sont sans doubte de 
mon sentiment. 

Tous ces poèmes, sur lesquels Marcassus a 
faict aussy quelques remarques, sontsuiuisde di- 
uers Sonnets etEpigrammes, aussy considérables 
par la dignité de ceux aux queb ils sont addres- 
ses qu'ils le sont par leur propre mérite et par 
Tagréable diuersité des matières. 

Après suiuent ses Gayetés, qui feurent re- 
cueillies et ramassées tout en vn corps et impri- 
mées à Paris, in 12, Tan 4584, soubs ce titre : 
Liuretde Folastries à lanot, Parisien. C'est là 
que se trouuent ces gaillards dithyrambes du 
voyage d'Hercueil (4 ) et de la Pompe du bouc de 
lodelle, qui firent tant de bruit que les hu|;ue- 
nots, aduersaires de Ronsard, prirent de là suiet 
de le calomnier et de le vouloir faire passer 
pour vn grand suppost du paganisme et du liber- 
tinage ; iniure sanglante qu'il repoussa si verte- 



(i)Noa8 avons réimprimé dans ce volame le voyage d'Her- 
eoeil, tel qne Roniard l'avoit composé originairement. Dans 
les éditions posUiomes, il est diminué de près de moitié. 
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ment que l^affront \em en demeurera étemelle- 
neat (tans ses vers. 

La neufièsme partie de ses oeuures contient 
ses Discours des Misères du Temps, ses remons- 
trances an Peuple François, Tlnstitution du Roy 
Charles et son excellente Response au Ministre, 
et plusieurs autres qui sont à mon gré les plus 
solides de ses ouurages. Mais pour ce que i'ay 
desîa tant parlé de Ta plus part, ie n'en diray 
rien dauantage, sinon que les éclaircissemens 
dont Claude Garnier, Parisien, Tvn de nies bons 
amis, prit le soin de les embellir, sont extrême- 
ment vtiles, en ce que leurs lumières pénètrent 
et dissipent les plus espaisses ténèbres qui s*y 
rencontrent, et y descouurent mille particularités 
très considérables tant pour la poésie ancienne 
que pour l'histoire moderne. 

Finalement, la dernière partie des œoures de 
Ronsard contient ses Épitaphes sur diuers sub- 
iects et les derniers vers qu'il fit pendant la ma- 
ladie dont il mourut, quelques préfiices en prose ^ 
vn recueil de jîlusipyrfi de ^Oi^ (litres qu*ïï \mnn 
rplrsTicliées aux édîtkxjsprreédenles, son abr^g)^ 
(le Tart |K)etîqiip fninçdis, io discours de jy* vÎ4> 
pîïf Cluude llluet, f^on iimistin funèbre fiar le 
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cardinal 'Du-Perron et sop tombeau, recueilly 
Ue plusieurs doctes personnages, en vers grecs, 
latins, François et italiens. 

Parmy ses épitaphes, |es vers funèbres qu'il 
composa sur la mort du roy Charles IX', tesmoi- 
gnent assez, pj^r 4eurs sentimens pathétiques, 
iusques à quel point il estoit touché de la mort 
d'un si bon maistre. Aussy les mit on en teste du 
recueil des vers (|ui en fut faict Tan 1574, sur la 
perte de ce prince très débonnaire, très vertueux 
et très éloquent, comme porte le titre de ce liure, 
ou i'ay obserué que Pierre de Ronsard mesme 
prend au commencement de ses vers la qualité 
d*aumosmer ordinaire de Sa Majesté, comme 
dans vn autre de ses poèmes, imprimé à Paris , 
in 4", )1 prend epoore la mesme qualité de con- 
seiller et amnosniei* du Roy et de Madame ^e 
Sjiupie, pe que ie remarque d'autant plqs que 
p^rtQHt ailleurs il se qualifie spulemep^ Vando- 
n)oi$ 0|D geptilhoi^n^e Yapdomois. Son tombeau 
de cest^ mesq^e fluche^^e (]e Sauoie a })eaucqup 
d'esçlatet beaucpup de solide. Il est i)ien vray 
qqe te souhaiterois pour sa gloire qu'il en eust 
retranché du commencement vn vers grec, qu'il 
semble auoir tasché de naturaliser : 

Oeymore, diapoime, oUgochronieti., 
puisque ceste hardiesse ne scauroit estre appruu- 
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uée des plus iudicieux ; ce n^est pas que ie ne 
puisse bien authoriser ceste saillie poétique par 
Texemple de quelques autheurs, tant prophanes 
que sacrés, puisque le poète luuénal n*a faict 
aucune difficulté d'insérer vn prouerbe grec 
parmy ses satyres latines et d*en couronner la 
cadence de ses vers : 

E cœlo descendit rvoiOc aiao/rov; 

et que le poète Perse n*a pas feint de dire : 

Quis expedivit psittaco suum x^f»? 

Et parmy nous le graud sainct Grégoire, en 
récompense des psalmes retranchés, n'a-t-îl 
pas introduit le Kyrie eleison de VEglise Grec- 
que, au lieu qu^il pouuoit dire en latin : Domine, 
miserere, le laisse VSytoç 6 Ocof icBdimroç Toîre 
mesme le paschal hozanna, Vamen, VaMuia, 
Vahba et autres semblables termes hébreux , 
que nostre religion a consacrés parmy nos ]dus 
feruentes prières latines ou romaines, pour 
dire que Ronsard se peut encore défendre, 
pour la raison qu'il n'a introduit ces mots estran- 
gers en nostre langue que par vœu, lorsqu'il a 
dict ex abrupto : 
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Ah! quête auia marry qw la Muse Françoise 
Ne peut dure ces mots comme faict la Grégeoise : 
Ooymore, dispotme, oUgochronien : 
Certes te les dirois du sang Valésien. 

Après tout, si c'est vn deffaut, ce n'est quVne i 

petite tache sur vn beau visage, qui ne doibt pas 
empescher que Ton ne considère auecque plaisir 

tant de beaux traits qui s'y rencontrent et tant I 

de particularités des affaires de son temps qu'il ' 

y faict esclatter. 

Son abrégé de l'art poétique françois, qui fut 
imprimé séparément l'an 4 585, auecque des vers 
latins et françois de Jean Dorât et d'Edoard du 
Monin au frontispice , n'a que ce seul défaut si 
non qu'il eust esté plus vtile s'il eust esté plus 
étendu. Mais il ne faict qu'efQeurer les matières 
et n'en approffondit pas vne , luy qui estoit si 
capable de les traicter dignement, comme on le 
peut plus amplement et plus visiblement aussy 
discerner dans ses Espitres à ses calomniateurs 
et dans plusieurs de ses préfaces raisonnées. 

Ceux qui seront curieux de voir les autres 
choses qu'il méditoit encore, dont il se iiist ac- 
quitté auecque le temps, n'ont qu'à consulter le 
discours de sa vie ; car c'est là qu'ils verront vn 
eschantillon de son poème de la loy diuine, qui 
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tesmoigne assez que, s'il eût entrepris des oeu- 
upes chrestiennes, comme il s'estoit desia pro- 
posé de faire, il eust sans doubte effiicé es ceb 
toute la gloire de Du Bartas; du moins c'est la 
pensée de ceux qui cognoissent le Tray charac- 
tère de nostre poésie. 

Après tant de longs et si nobles traoaux, se 
faut il estonner s'il a esté admiré de toutes les 
nations du monde, dont la pluspart le lisent publi- 
quement dans leurs escboles françoises, et qui 
d'vn commun consentement l'ont appelle le 
PRINCE DES POÈTES FRANÇOIS, titre aduRutageut 
qu'il a conserué iusques icy inuiolableroent, que 
quelques vns luy ont disputé, mais que pas vu 
encore ne luy a rauy. Certes si nostre siècle heu- 
reux et fertile en excellens esprits, ne faiet 
naîstre quelque grand génie capable de s'edeuer 
aduantageusement au dessus des autres, il est an 
hazard de se maintenir encore longtemps dans 
▼ne possession si légitime. Mais il en est des 
poètes come des roys; tous les siècles n*en pro- 
duisent pas vn qui soit adorable. grand Ron- 
sard ! pour qui, à l'exemple de tant de grands 
hommes, i'ay tousiours eu Tne vénération singu- 
lière, si ie te rends icy les mesmes honneurs que 
Iules Scaliger a rendus à Virgile, n'est ce pas en 
effect ce que tu as de mesme mérité ? Il luy éri- 
geoit des autels dans ses œuures, et ie me res- 
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touîs de t>n consacrer élerveUement dans les 
miennefl. Il le recognoiinoit oommc le Dieu d« 
Parnasse latin , et le te reoegnois comme le 
génie totélaire du Parnasse de France. 

Mats ce n'est pas tout de dire icy qu*il a esté 
hautement loué et respecté des gmnds hommes, 
outre ceux donti*ay desia parlé, et tous les au^ 
très encore dont on voie les illustres noms parmi 
ses oeuures propres ; il me semble à propos d*en 
remarquer encore que^ques-ms de ce nombre 
prodigieux qui se présente en foule à ma mé- 
moire, lacques Pelletier, du Mans, non content 
de Tauoir recognu, dans son art poétique, pour 
le prince et pour Vinuenteur de nos odes, comme 
ieVay obseruécy dessus, Tappelle en vn autre 
lieu esprit sublime et rapporteur de la poésie 
ancienne. Ce docte et illustre censeur des poètes. 
Iules Scaliger,iuy dédia ses odes anacréontiques, 
auecque des termes et des éloges qui approchent 
de Tadoration, témoin ce commencement : 

Quo te carminé^ qvÂ prece, 

duo pingui genium (hu/re aâeam twim, 

Irfimensi êobolem mthem^ etc. 

Ces grands omemens de ritalie, Victor Pierre 
Bargoeuis, Sperone Speroni, lont tellement es- 
thné, qtt*ils ont rendu lesmotgnage que, par la 
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diuine poésie de Roosard, Dostre langue s'esga- 
loit à la langue grecque et k la latine. Et c'est 
aussy ce qui obligea ce fameux professeur en 
philosophie et en éloquence, Pierre Ramus, de 
puiser dans les oeuures de Ronsard de beaux 
exemples d'él^ance, pour en orner sa rhétorique 
françoise , comme Quintilien fist autresfois des 
oeuures d'Horace etdeVir(^le. Gesçauant homme 
escossois , Alexandre Bodius , dans la première 
centurie de ses Lettres Heroïdes, imprimées à 
Anuers, Tan 1592, parlant des poètes illustres 
de tous les siècles , rend ce noble tesmoignage 
au mérite de Ronsard : Fuit quoque qui linguam 
coluit gallicam, Petrus Ronsardus. De hoc quid 
dicam? Addo nowim sidus, solum que refera ho- 
rum in numerum, quos miror miser. Pierre de 
Ronsard , dit-il , est vn de ceux qui ont digne - 
meutcultiuéla langue françoise. Que puis-ie dire 
de luy ? si non que c'est vn nouuel astre de la 
France, que ie mets au nombre de ceux que 
i'admire humblement. Ce docte espagnol, Go- 
uarrauias , ces fameux poètes allemands , Paul 
Mélisse, Posthius, ont remply leurs ouurages 
des louanges de Jlonsard. Estienne Pasquier, 
après luy auoir addressé plusieurs excellentes 
epigrammes latines et plusieurs doctes lettres 
françoises, qui se rencontrent dans ses œuures, 
parle tousiours si magnifiquement de luy en 
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mille endroictg de ses recherches de la France, 
il le met si haut au dessus des autres poètes du 
monde, que le ciel n'est pas plus eslevé au 
regard de la terre, et conférant plusieurs de 
ses vers auecque les plus beaux cndroicts des 
poètes latins et italiens, il condud presque 
tousiours àTauantagede nostre grand Ronsard. 
Henry Estienne estoit certes du mesme senti- 
ment, lorsque, dans son traité curieux de la 
précellence du langage françois, il monstre 
comme nostre poète l'emporte de bien loin sur 
Apollonius Rhodius , dans les choses mesmes 
qu'il a imitées de ce poète grec; voire mesme 
comparant quelques passages de Virgile, imités 
par le diuin Arioste et depuis par Ronsard, 
il iustifie clairement comme en surmontant 
TArioste , il a puissamment combattu Virgile , 
combat, dit-il, qu'il ne faut pas estimer petit; 
car outre que Virgile s'est estudié fort à la 
grauité, il a parlé en vne langue qui est extrê- 
mement graue de soy mesme et qui , dans la 
pensée de plusieurs, surpasse encore de beau- 
coup en cecy la langue grecque. Louis Le 
Garon , surnommé depuis Garondas , dans ses 
Poésies le recognoist franchement pour le 
prince de nos poètes , tesmoin ces deux vers 
tirés d'vne longue Ode horatienne qu*il luy 
addresse : 
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Des Muses le puissant Dieu 
A vouïlu, dans ce Terpandre, 
toute la liqueur respandre 
Qui iaillissoit du saint Ueu. 
O vray Prince des Poètes, 
Darde sur moi tee eagettes. 

Et c'est pour cela mesme que, dans ses diuers 
dialogues en prose, il y en a vu qu*il intitule 
Ronsard , où il le faict parler en maiistre des 
autbeurs, des hauts et profonds mystères de 
nostre poésie irançoise. Chartes de Fontaine , 
dans ses Ruisseaux, lui en consacre tn qui n*est 
pas des plus dairs et des plus esclattans du 
lAonde; mais au Inoins qui luy porte le tribut 
d^honneur que toutes nos Muses doibuent k son 
mérite infiny. 

lacqdes Greuin, dans ses Amours d*01ympe et 
dans sa Gélodacrye, luy dédie plusieurs vers et 
sonnets, oti il faict bien paroistre qu^ le recon- 
gnoissoit pour le maistre de tous, et par consé- 
quent qu'il auoit alors pour sa gloire de meilleurs 
sentiments, que depuis, quand il ayda à bastîrle 
temple de la Calomnie contre ce grand poète. 
Pierre Le Loyer, dans son Idyllie de la 
Louange du Loir, prend à tasche de faire son 
panégyrique où il le traite de diuin : 
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Bt toi, diuin Rotisard. dont la veine féconde, etc. 

lean Le Masle, Angeuin , dans ses commen- 
taires sur le Bréuiaire des Nobles et sur le 
Griton de Platon , parle fort honorablement de 
luy en plusieurs endroits, aussy bien que dans 
ses Récréations poétiques : 

Témoin Ronsard et Du BeUay, qw ont 
Si hi9n porté le laurier «ur le front. 

Edoard du Monin , sur la fin de son poème 
épique du PhoBnix, le met en teste de ceux 
qu'il iuge dignes de célébrer les propriétés 
et la naissance mystérieuse de cet unique 
oiseau : 

Ronsard, Dorât, Pimpont, Sainte Marthe, Bàif, 

Et dans son discours de la poésie philosophi- 
que, aussy bien que dans ses préfaces ei partout 
ailleurs, il parle de luy comme d'vn esprit rare, 
miraculeux et diuin, tesmoin ces vers fantas- 
ques mais déférants : 

C'est le grand Vandomois, dont la Mme féconde 
Ne sçauroit enwer vne lyre seconde. 
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C^est ce divin Ronsard, dont la ronce vaincroit 
Toute rose et tout lys qui chez les autres croist; 
Voire ses ieunes chants sont parlantes régales. 
Et ses plus menus vers sont voix sacr amentales. 

' François Habertdlssoudun, dansvne Epistre 
latine , qui est à la fin de ses commentaires 
fîrançois sur les diuins oracles de Zoroastre , dit 
que Ronsard a monstre dans ses oeuures yu 
prétieux eschantillon de sa splendeur étemelle, 
tesmoignage qui est d^autant plus considérable 
que celluy qui le rend estoit en grande réputa- 
tion de son temps, et que celluy qui le reçoit ne 
faisoit presque alors que de naistre et de se 
produire au monde. Guy Lefebure de La Bo- 
derie, dans ses hymnes de piété et dans le 
cinquiesme cercle de sa Galliade , parle de luy 
en ces termes fort honorables, où il se ioue 
mesme sur vne anagramme de son nom : 

Vive le grand Ronsard, qui d^esprit haut et rare 
A faict en son heau nom se redorer Pindare, 
Et qui, nouueau Terpandre, a restàbly Us loix 
Des vers modvlisez de nos bardes gaulois. 
Rapportant le premier en la terre galUque 
Des Romains et des Grecs la poésie antique. 

Et dans la préface de son Encyclopédie de 
rÉternité : 



— ^ 
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Le Pindare français, sur sa lyre a sept chorde», 

Premier a ranimé Us sons mélodieux, 

De» Chrecs et des Romains, en hymne» comme en 

Odes 
Célébré le» vertus des homme» et des Dieux. 

El vn peu après, en gros charactères : 

En PIERRE DE RONSARD 8E REDORER 

PINDARE. 

Nicolas Lefebure, son frère, fut bien de ce 
mesme sentiment , lorsque , dans vne de 
ses odes pindariques, il parle ainsy de Ron- 
sard : 

CàlUoppe au gentil regard 
De son Ronsard est amoureuse. 

loachim Du Bellay, son compagnon d*estudes 
et son Ulustre ritial, ne se peut lasser de le 
louer non seuUement dans ses œuures fran- 
çoises recueillies toutes en vn cx)rps, mais 
encore dans ses poésies latines, qui sont entre 
les mains des scauans et qui ne sont pas si 
communes; voire mesme dans son liure des 
Allusions, voicv comme il se ioue assez heu- 
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reusement sur Tanagramme de son nom, faicte 
par Ican Dorât, v&ç h Tifmetvêpoi. 

Qui te nosse cupit, solo sat nomine notum, 
Nominis invertat grsca elementa tui; 

Terpandrum inveniet Ronsardiin nomine salvum. 
Te que ideo priscis vatibus esse par em. 

El le reste qu'on peut consulter dans rorî- 
ginal, (fa\ est très curieux et très rare. Aptes 
auoir prins mon texte de la suite des vers 
d'vn autheur si grand et si célèbre , doib t-on 
trouuer étrange si, pour éuiter vne trop grande 
prolixité, ie me contente de rapporter icy con- 
fusément les noms d'vne partie dé ceux qui 
ont loué nostre Ronsard, sans m'obliger de 
rapporter précisément les passages. Pierre de 
Brach, Bourdelois, dans ses Âmouts d*Àymée 
et dans son Hymne de bordeaux , lacques Tabu- 
reau, Oliuier de Magny, lean de la Péruse, 
lean Anloitte de Baîf et toute laPléteèe des 
portes de leuf temps dans leurs œd^ii^j». Qtsj Ae 
Tours, Claude de Ttelon, lacqtieâ et Marie "de 
Romieu, Guillaume du Buys, Ga))riélle de Goi^ 
gnard,le capitaine Lasphirhe, ladoade la Haye, 
valet de chambre du Roy Henry II dans ses'opws- 
cules; Fratiçois Gauchier, Etienne BoMmi»e de 
Moulms, dans ses poésies latines et frakiçoîses, 



Gounial dans ses diuerses satyres, Régnier 
et Àuuray, et ie croy du Lorens dsuats les leurs; 
Charles d'Espinay, Euesque de Dol, dans ses 
sonnets amoureux, Adrien de Gadon dans ses 
Paysages et ailleurs, lean Doublet, Dieppois, 
dans fies élégies; René Bretonnyau dans son 
docte poème de la Génération de Tbomme, Nico- 
las Regnaiid dl^ns ses poésies amoureuses; Nicor 
las Pitton dans ses diuerses poésies; Abel 
d* Argent dans sa préface de la Sepmaine di| 
monde; Pierre du May, Sauoisien, dans ^es 
épitbalames; Pierre Cheminart dans les siennes; 
Philippe Bosquier dans la préface d yne de ses 
tragédies; lacques Greuin dans sa préface du 
Petit fils; Ticier en plusieurs endroits de son 
Philogame; Flaminio de Birague, Aubert dans 
sçn Antidote d'amour; Henry dans sa Bellone 
Belgique; Guillaume des Autels dans son recueil 
chrestien ; Pierre de La Rocbe dans ses Con- 
gratulations ; Pierre de Laudun d'Aigaliers dans 
ses poésies et dans son art poétique; Pierre de 
Deimier dans le sien; De Yemaizon dans son 
Introduction k la poésie françoise; Biaise Du Puys 
dans son Oracle de la poésie italienne et espa- 
gnole; lean Aymar de Gheuigny dans sesPleyades 
et, ie oroy, dans son lanus françois; Isaac 
Habert dams sa eomplainota sur la Mort de 
Ronsard; laeques Veill^rd dans ses Funèbres 



HO PIERRE DE RONSARD. 

Cyprès , où Ton veoît un ample et excel- 
lent recueil de vers grecs, latins et fVançois 
sur le trespas de Ronsard, composés par plu- 
sieurs autheurs et publiés Tan 1586, Taniiée 
mesme que Claude Binet fit imprimer le sien, 
qui fîit Tan 4586. Et c*est là que lean Dont, 
lean de Descaurret, Fédéric Morel , mon maîs- 
tre, Paschal Robin du Faux , André de Rossant, 
iurisconsulte , Nicolas Goulu, Sébastien Rouil- 
lard de Melun, Pierre Tamisier, président de 
M&con, lean Passerat, Georges Laporte et plu- 
sieurs autres s'efforcent à Tenuy de célébrer 
si hautement ses louanges. Et n*y en a pas 
vn d'eux qui ne le recognoisse pour le prince 
et le coryphée des poètes irançois. Maurin de 
La Porte, parisien, faict son éloge dans ses 
distres françoises et aduoue ingénument qua 
ses œuures ont esté cause de la peine qu'il 
prist à nous donner ce recueil d'épithètes, si 
Ytile à la ieunesse studieuse. Estienne de la 
Boëtie, dans ses poèmes latins, prend sa 
deffense en main contre vn certain Lausanne 
qui blasmoit Ronsard de se trop amuser à 
chanter des amours prophanes. Michel de 
Montaigne , son amy , faict honorable mention 
de luy dans ses nobles Essays. Nicolas Yauquelin 
de la Fresnaye, dans ses trois liures de Fart 
poétique en vers, dans ses satyres françoises 
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et partout ailleurs, le cite tousiours aueoque 
préface d*honneur en vue infinité d^endroits. 
Ponthus de Thiard luy addressa son poème 
latin De A^tris : mais oublierais-ie icy ce grand 
Salluste Du-Bartas qui , dans son second iour 
de la seconde sepmaine, parle de la sorte si 
magnifiquement de Ronsard : 

Vautre est ce grand Romard qui, powr orner la 

France, 
Le grec et le latin despouille d'éloquence.. 
Et, d*vn esprit hwdy r^a/nie Keuireusement 
Toutes sortes de vers de style et d'agrément, 

Raoul Caillez, poicteuin, disciple de Nicolas 
Rapin, qui Ta pareillement si iustement loué, 
outre le sonnet qu'il composa sur Toraison 
funèbre de Ronsard, prononcée par le cardi- 
nal Du Perron , fit encore vn poème de lon- 
gue haleine sur la mort de ce grand poète, 
que Ton a iniustement retranché de tous les 
recueils. 

n commence ainsy : 

Pleiurons Ugrand Ronsard; tous les poètes pleurent; 
Ouplutost par sa mort tous les poètes meurent; 
Les Muses et V Amour langu/issent par sa mort, 
Bt Parnasse sent bien que son poète est mort. 



Dienis Lamhia, ds^9$ ses commeDUirfâ, U|tips 
sur Fart poétiqi^e d^Horace, prend suhiect de 
louer hautement Ronsard, dont il rapporte 
mesme le coçamencement de sa Franciade, qui 
n'estoit pas encore alpra publiéf. , s^eo la 
version qM*en fit ev^ beaux yers l^^ins le docte 
lean Dorât , qui en tr^t^uisit eqççire bçfiucoup 
d*autres. Estienne Tabourot, non content de 
Tauoir loué en plusieurs endroits de ses agréa- 
bles Bigarrures , prit encore le soin de traduire 
en vers latins le poème de la Fourmy, con^posé 
par Ronsard , suiuant la publication qui en fut 
faicte à Paris Tan 4565. lacques Grenier tradui- 
sit aussy d'vn bel air latin Thymne de Ronsard 
pqur Zéthès ^t Calais, où \\ tesipoigne assez, si 
fa mort ne Teust préuenu^ qu'il auoit dessein de 
traduire toutes les autres. Pantaléon Théuenin, 
de Commercy en Lorraine, commenta doctement 
son Hymne de la Philosophie, du viuant mesme 
de Ronsard, puisqu'il publia ce trauail Tan 1582, 
k Paris, in-i". Louis Le Roy, tout censeur sévère 
qu'il estoit des œuures des autres, dans son liure 
de la Vicissitude des choses , dans ses épitres 
latines et ailleurs, le met au nombre des grands 
personnages qui ont excellé dans les lettres. 
Claude Duret, président du Bourbonois, dans son 
Trésor curieux de l'histoire des langues, le consi- 
dère comme celuy auquel nostre langue Françoise 
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6Sl le plus redeuable de sa richesse exquise et 
de ses précieux oroemeDls. Cet illustre président, 
lacques Auguste de Tbou, après rauoir haute- 
ment loué, dans vn iuste poëme latin qui se void 
dans le tombeau de Ronsard , luy voulut consa- 
crer va éloge éternel dans son histoire, oU en 
peu de mots il faict vn docte abrégé de sa vie, 
et c^est là qu^entre autres choses il dict que par 
ses longs et pénibles trauaux , il fit si bien en 
sorte que non seullement il imita les plus excel- 
lents poètes de l'antiquité , mais qu'il surpassa 
encore la plupart d'entre eux en mérite; qu'ayant 
eu de la nature des grâces qui ne se rencontrant 
que très ]:arement ensemble, l'impétueuse viua- 
cité de l'esprit et la solidité du iugement, il 
auoit faict esgalement esclatter l'vne et l'autre 
dans ses doctes ouurages , qu'il auoit tellement 
marié l'art k nature, par la fréquente lecture de& 
bons liures, que, depuis le siècle d'Auguste, il 
ne s'estoit veu iamais vn si grand génie, ny vn 
si grand poète ; que, sur la fin de ses iours, il 
fut accablé de maladies contractées dès sa ieu- 
nesse, que l'aage et le temps auoient rendue vn 
peu trop sinon desbordée, au moins fort licen- 
tieuse. Après tout, adioute-Ul, le ciel l'ayant 
faict naistre l'année mesme que le grand Roy 
François I**' combattit si malheureusement sur 
le Tésin, el fut pris deuant Pauie, il sembla, par 
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l'heureuse naissance de ce grand poète, vouloir 
récompenser la perte insigne que la France 
fâisoit en la personne de ce grand prince et 
dans la ruine de nos affaires ; qu'ayant contracté 
vue amitié très estroite auecque lean Gallandius, 
il auoit rencontré en luy vn amy fidelle, qui 
Tanoit aymé au delà du tombeau, puisqu'il prît 
le soin de luy faire célébrer des obsèques pom- 
peuses dans le collège de Boncourt, où il fit 
esleuer sa figure en marbre et renouueller tous 
les ans ces debuoirs funèbres par vn docte 
concert d'oraisons funèbres , d'inscriptions et 
d'épitaphes , dignes de la mémoire d'vn si 
grand poète et de la piété d'yn amy si 
noble et si généreux. Et en effect ce fut en 
ce lieu fameux , que par les ordres de Gal- 
landius, ce docte professeur de rVniversité, 
Georges Critton prononça en latin l'oraison 
funèbre de Ronsard, le iour solennel de son 
anniuersaire ; que lacques Yeillard, Chartrain, 
fit depuis la même chose ; que le mesme 
Critton et le mesme Yeillard et Panagius 
Salins publièrent encore sur le mesme suiet 
d'excellents poèmes grecs et latins, et qui se 
sentent parfaitement de l'air de la yrnérable 
antiquité. Ce fameux historiographe de France, 
François de Belleforest, parle souuent aucc 
éloge, dans ses poésies françoises , du Cygne 
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Vandoniois , par lequel il entend etlectiueinent 
désigner Ronsard. 

Dans ses Annales de France, où il le cite en 
plusieurs endroicts, parlant de lûy tout au 
commencement de son histoire , il Vappelle cet 
eicellent seigneur Pierre de Ronsard, le père 
et Tomement de la poésie françoise. Et dans le 
second liure de son Hiâtoire des Neuf Roys 
Gharle», il dict en termes exprès que plusieurs 
excellents personnages ont escrit de diuins et 
diuersifiez poèmes, suiuant renseigne de Pierre 
de Ronsard, gentilhomme Yandomois, qui, le 
premier d'entre eux, a faict résonner sa lyre 
d'autre façon et auecque de plus subtils accords 
que pas yn de nos prédécesseurs, voire auec telle 
érudition que ny les Grecs ny les Latins n'ont de 
quoy s'attribuer l'aduantage sur les nostres. 
heureux siècle, adiouste-t-il, qui te voids illustré 
de tels flambeaux, et vous, Roys et Princes, que 
TOUS êtes fauoris du ciel et de la fortune, de 
rencontrer de si nobles trompettes pour publier 
la gloire de vos beaux faicts ! Rodolphe Botero, 
dans la seconde partie de ses Annales de France, 
remarque qu'en l'an \ 609, loachim de la Ghé- 
tardie, conseiller au Parlement de Paris et 
prieur de Saint Gosme les Tours , après auoir 
restabli ce fameux monastère , voyant que le 
tombeau de Ronsard estoit miné, moins par la 
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vieille suite des années que par rirruption 
violente et sacrilège des Huguenots; voyant qae 
le grand Ronsard, que ces mesmes «Huguenots 
auoient tant hay pendant sa vie et dwant la 
fureur des guerres ciuiles pour la religion, qu'ils 
auoient tant de fois inutilement attaqué et tant 
de ibis poursuini à coups de fusil et de cankbine, 
auoit vn tombeau comme n*en ayant point, et 
qu'à peine restoit il en ce sacré lieu quelques 
vestiges de la sépulture de ee grand poète, se 
résolul de luy faire ériger vn monument de 
marbre, non pas digne de luy, puisque sa 
mémoire et ses <Buures dureront plus que 
le marbre et Fûrain, mais capable de tes- 
moigner au moins à «eux de son siècle que 
le nom du grand Ronsard luy estoit en 
singulière vénération et qu'il tenoit à beau- 
coup de gloire de posséder vii^ ans après 
ce fameux prieuré de saint Gosme; àelîon 
généreuse de ce noble sénateur, duquel on 
peut dire véritafalcHient ce que Ton disoit 
autvesfois œ me semble de César, qn^en 
redressant ke statues de Pompée, il auoîl 
reddressé et aflfermy les siennes. Voicy donc 
reloge qu^ ai grauer dans vne table de 
marlM>e, au-dessus du portrait de Ronsard, de la 
mesme matière. 
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EPITAPHIVM PETRI RONSAROl 

PORAftTM PUNGIPM BT HTIV» OQBNQtll ^YONDAM 
PRIOBIB. 



CAtB tIATOR, SACRA HJEC HVIIV8 EST. 

AB1, NKFA8TE, QVAV CALCAS HtMtV SACRA BST. 

R0M8ARDV8 BMIM lACET HIC, 

QVO ORIEMTB ORIRI lYSJB; 

ET OCCIDEMTE COMMORI , 

AC SECVM INHVMARI tOLVERVNT. 

loe ROW INVIDfiAWT, QVI 8YNT 8TPERSTITE8 , 

IfKCPAREV 80RTEM SPRRBWT NBPOTEfl. 



IN CVIV8 PIAM MEIORIAM 

lOACniM DE LA CHETARDIE ^ 

111 SfPRRMA PARISIENS! CVRIA 8BNAT0R 

Et ILLIVS, VIGENTI POST ANN08, 

IN BODEH 8ACR0 COtNOBIO, 8VCCE880R 

P08VIT. 



l^a voicy en françois en l'aueur ii« la saUs< 
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faction des daines qui pourront ietter les yeux 
sur cet ouurage : 

ÊPITAPHE DE PIERRE DE RONSARD, 

PBINCE DES POÈTES BT AVTRB8F0I8 PRIEYB DE CE 
MONASTERE. 



ARRESTE, PASSANT^ ET PRENDS GARDE; GESTE TERRE 
EST SAINCTE. LOIN d'iCT, PROPHAME ! GESTE TERRE QYE 
TV FOVLES AVX PIEDS EST VME TERRE SAGRÉE , PVISQTB 
RONSARD T REPOSE. COMME LES MVSES QVI NAQVIRENT EN 
FRANCE AVECQVE LVT, VOVLVRENT AVSST MOYRIR ET S'EN- 
SEVELIR AVECQVE LVY, QVE CEVX QVl LVY SVRVIVENT n'y 
PORTENT POINT D'ENVIE, ET QVE CEVX QVl SONT A NAISTRE 
SE DONNENT BIEN DE GARDE d'eSPBRER IAHAIS VN PAREIL 
ADVANTAGE DV CIEL. 

c'est a la MÉMOIRE DE CE GRAND POÈTE QDE lOACHM DE 
LA CHÉTARDIE^ CONSEILLER AV SOVVERAIN PARLEMENT 
DE PARIS ET, VINGT ANS APRÈS, SON 8TCCE88BVR 
EN CE MESME PRISVRÉ A CONSACRÉ GESTE INSCRIPTION 
FVNÈBRE. 
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Ce qui fut anciennement prophétisé par 
Georges Critton, dans son oraison funèbre 
de Ronsard, lorsqu^il dict que comme le 
Roy François P' se rencontrant en Auignon, 
ne dédaigna pas de se destourner de son 
chemin pour voir le tombeau de ce fameux 
poète d'Italie , François Pétrarque » et mesme 
de composer vne épitaphe en sa louange, 
qu*avant que de partir il y fit grauer dans 
vne lame d^airain, aussy quWn iour il advien- 
droit que quelque grand prince , amateur 
des Muses , rendroit les mesmes honneurs 
aux m&nes de Ronsard : futur um aliquando, 
dit -il, confidimus ut idem honos Ronsardi 
manibus ab amante Musarum principe per- 
8oliuUur, Et* c'est ce que, au défaut dVn 
prince, a faict ce digne sénateur, de qui Tftme 
8*est en cela monstrée toute royalle. Ce 
qui n*empeschera pourtant pas que ie ne dise 
en passant que la héueue de ce docte pro- 
fesseur escossois Critton, ne soit assez remar- 
quable, puisqu'il prend le tombeau de madame 
Laure pour le tombeau de Pétrarque, son 
amant, qui mourut effectiuement, non pas à 
Âuignon , mais en la ville de Padoue , dont il 
estoit chanoine, et qui y fut honorablement 
enseuely, près de ceste mesme ville, en vn lieu 
nommé Arqua, voisin des montagnes Euganées, 
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dont ce poëte auoit tant aymé Tagréable soli- 
tude. 

Arnaud Sorbin, Euesque de Neuers et con- 
fesseur et prédicateur ordinaire du Roy Char- 
les IX*, dans l'histoire de la vie de ce prince , 
publiée k Paris, Tau 1 574, remarque précisément 
que ce prince généreux aimoit la poésie, et pre- 
noit plaisir à faire des vers, qu'il enuoyoît à son 
poëte , M . de Ronsard , homme , adiouste-l-il , 
qui se faict plus paroistre par ses vertus et 
doctes vers que ie ne le sçaurois descrire, de 
qui la lecture luy estoit si agréable que bien 
souuent il passoit vne partie de la nuict à lire 
ou à faire réciter ses poèmes, à quoy il em- 
ployoit volontiers Amadis laniyn, Âdrian 
Leroy, maistre de la musique de sa chambre, 
et quelques autres de ses seruiteurs domes> 
tiques. 

Mais encore il n'est pas hors de propos de 
remarquer icy du moins les noms illustres de 
tant d'excellents hommes , qui honorèrent par 
leurs doctes vers les restes de Ronsard, et 
dont Claude Binet prit le soin de faire le noble 
recueil, et d'en composer luy mesme vne 
partie. C'est là que l'on void esdatter, auec 
beaucoup d'autres , ces noms si fameux par le 
monde, lean Dorât, Nicolas GouUust, son 
gendre, Geoi'ges Crilton, Germain Vaillant, de 
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Pîmpont, éuesque d*Oiiéans, Ponthus de Thiard, 
éuesque de Ghaalons, lean Antoine de Balf, 
lean Passerai, proffesseur du Roy en élo- 
quence , lacques Auguste de Thou , Robert 
Gamier, Àmadis lamyn, Sceuole de Saincte 
Marthe, Estienne Pasquier, Pierre Pithou, 
Antoine Loisel, 'lean Gallandius, lean Rertaut, 
éuesque de Séez, de qui le poëme est miracu- 
leux , Nicolas Rapin , Louis d*Orléans , Paul 
Mélisse, Papyrius Masso, Antoine Hotoman, 
Robert Estienne, Gilles Durand de la Rergerie, 
A. Tumëbe , fils du docte Hadrien Tumèbe , 
Cosme Ruggiert, Louis Marcel, et mesme, si 
i*ose me mettre au nombre de tant de grands 
hommes» mon nom s'y rencontre au dessous 
dWn sonnet de ma façon, que ie fis à la sollicita- 
tion du docte Nicolas Richelet , qui le fit 
imprimer dans la dernière édition des œuures 
de Ronsard, publiées à Paris en vn grand 
volume, Tan 4 623 ; ie dis en grand volume, car 
les œuures de Ronsard , quelque mespris qu'en 
facent quelques faibles esprits de nostre temps, 
ne sont pas encore tellement mesprisés des 
sçauans hommes, qu'yn imprimeur n'ait pris le 
soin de les publier nouuellement k Paris depuis 
peu d'années en six petits volumes in-42. Et 
cx)mme tout le mérite du grand Ronsard m'est 
pxtrésmement pretieux , dans mon églogue 
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dont ce poëte auoit tant aymé Tagréable soli- I 

tilde. 

Arnaud Sorbin, Euesque de Neuers etcon- j 

fesseup et prédicateur ordinaire du Roy Char- | 

les IX*, dans Fhistoire de la vie de ce prince , 
publiée k Paris , Tau 1 574 , remarqu e précisément | 

que ce prince généreux aimoit la poésie, et pre- 
noit plaisir à faire des vers, quMl enuoyoit à son I 

poète , M . de Ronsard , homme , adîouste-t-il , 
qui se faict plus paroistre par ses vertus et 
doctes vers que ie ne le sçaurois descrire, de 
qui la lecture luy estoit si agréable que bien 
souuent il passoit vne partie de la nuict à lire 
ou à faire réciter ses poèmes, à quoy il em- 
ployoit volontiers Amadis lamyn, Adrian 
Leroy, maistre de la musique de sa chambre, 
et quelques autres de ses seruiteurs domes- 
tiques. 

Mais encore il n'est pas hors de propos de 
remarquer icy du moins les noms illustres de 
tant d'excellents hommes , qui honorèrent par 
leurs doctes vers les restes de Ronsard, et 
dont Claude Btnet prit le soin de faire le noble 
recueil, et d'en composer luy mesme vne 
partie. C*est là que Ton void esclatter, auec 
beaucoup d'autres , ces noms si fameux par le 
monde , lean Dorât , Nicolas GouUust , son 
gendre, Georges Critton, Germain Vaillant, de 
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Pîmpont, éuesque d'Orléans, Ponthus de Thiard, 
éuesque de Ghaalons, lean Antoine de Balf, 
lean Passerai, proffesseur du Roy en élo- 
quence , lacques Auguste de Thou , Robert 
Gamier, Amadis lamyu, Sceuole de Saincte 
Marthe, Estîenne Pasquier, Pierre Pithou, 
Antoine Loisel, 'lean Gallandius, lean Bertaut, 
éuesque de Séez, de qui le poëme est miracu- 
leux , Nicolas Rapîn , Louis d'Orléans , Paul 
Mélisse, Papyrius Masso, Antoine Hotoman, 
Robert Estienne, Gilles Durand de la Bergerie, 
A. Tumëbe , fils du docte Hadrien Tumèbe , 
Cosme Ruggiert, Louis Marcel, et mesme, si 
i'ose me mettre au nombre de tant de grands 
hommes, mon nom s'y rencontre au dessous 
dWn sonnet de ma façon, que ie fis à la sollicita- 
tion du docte Nicolas Richelet , qui le fit 
imprimer dans la dernière édition des œuures 
de Ronsard, publiées à Paris en yn grand 
volume, Tan 4 623 ; ie dis en grand volume, car 
les œuures de Ronsard , quelque mespris qu'en 
faoent quelques faibles esprits de nostre temps, 
ne sont pas encore tellement mesprisés des 
sçauans hommes , qu'vn imprimeur n'ait pris le 
soin de les publier nouuellement à Paris depuis 
peu d'années en six petits volumes in-12. Et 
comme tout le mérite du grand Ronsard m\'st 
pxtrésmemenl pretieux , dans mon églogue 
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dont ce poêle auoit tant aymé Tagréable soli- 
tude. 

Arnaud Sorbin, Euesque de Neuers et con- 
fesseur et prédicateur ordinaire du Roy Char- 
les IX*, dans l'histoire de la vie de ce prince , 
publiée k Paris, Tau 1574, remarque précisément 
que ce prince généreux aimoit la poésie, et pre- 
noit plaisir à faire des vers, qu'il enuoyoit à son 
poète, M. de Ronsard, homme, adîouste-t-il , 
qui se faict plus paroistre par ses vertus et 
doctes vers que ie ne le sçaurois descrire, de 
qui la lecture luy estoit si agréable que bien 
souuent il passoit vne partie de la nuict à lire 
ou à faire réciter ses poèmes, à quoy il em- 
ployoit volontiers Âmadis lamyn, Adrian 
Leroy, maistre de la musique de sa chambre, 
et quelques autres de ses seruiteurs domes- 
tiques. 

Mais encore il n'est pas hors de propos de 
remarquer icy du moins les noms illustres de 
tant d'excellents hommes , qui honorèrent par 
leurs doctes vers les restes de Ronsard, et 
dont Claude Binet prit le soin de faire le noble 
recueil, et d'en composer luy mesme vne 
partie. Osl là que l'on void esclatter, auec 
beaucoup d'autres , ces noms si fameux par le 
monde, lean Dorât, Nicolas GouUust, son 
gendre, Geoi*ges Criltoii, Germain Vaillant, de 
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Pimpont, éuesque d*Orléans, Ponthus de Thiard, 
éuesque de Ghaalons, lean Antoine de Balf, 
lean Passerai, proffesseur du Roy en élo- 
quence , lacques Auguste de Thou , Robert 
Gamler, Amadis lamyn, Scenole de Saincte 
Marthe, Estienne Pasquier, Pierre Pithou, 
Antoine Loisel, 'lean Gallandius, lean Bertaut, 
éuesque de Séez, de qui le poème est miracu- 
leui , Nicolas Rapin , Louis d*Orléans , Paul 
Mélisse, Papyrius Masso, Antoine Hotoman, 
Robert Estienne, Gilles Durand de la Bergerie, 
A. Tumèbe , fils du docte Hadrien Tumèbe , 
Cosme Ruggieri, Louis Marcel, et mesme, si 
i^ose me mettre au nombre de tant de grands 
hommes, mon nom s*y rencontre au dessous 
dWn sonnet de ma façon, que ie fis à la sollicita» 
tion du docte Nicolas Richelet , qui le fit 
imprimer dans la dernière édition des œuures 
de Ronsard, publiées à Paris en yn grand 
volume, Tan 4 623 ; ie dis en grand volume, car 
les œuures de Ronsard , quelque mespris qu'en 
faoent quelques faibles esprits de nostre temps, 
ne sont pas encore tellement mesprisés des 
sçauans hommes , qu'vn imprimeur n'ait pris le 
soin de les publier nouuellement à Paris depuis 
peu d'années en six petits volumes in-12. Et 
comme tout le mérite du grand Ronsard m'est 
pxtrésmement pretieux , dans mon églogue 
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dont ce poète auoit tant aymé Tagréable soli- 
tude. 

Arnaud Sorbin, Euesque de Neuers et con- 
fesseur et prédicateur ordinaire du Roy Char- 
les IX*, dans l'histoire de la vie de ce prince , 
publiée k Paris, Tau 1 574, remarque précisément 
que ce prince généreux aimoit la poésie, et pre- 
noit plaisir à faire des vers, qu'il enuoyoit à son 
poète, M. de Ronsard, homme, adiouste-l-il , 
qui se faict plus paroistre par ses vertus et 
doctes vers que ie ne le sçaurois descrire, de 
qui la lecture luy estoit si agréable que bien 
soutient il passoit vne partie de la nuict à lire 
ou à faire réciter ses poèmes, à quoy il em- 
ployoit volontiers Amadis laniyn, Adrian 
Leroy, maistre de la musique de sa chambre, 
et quelques autres de ses seruiteurs domes- 
tiques. 

Mais encore il n'est pas hors de propos de 
remarquer icy du moins les noms illustres de 
tant d'excellents hommes , qui honorèrent par 
leurs doctes vers les restes de Ronsard, et 
dont Claude Binet prit le soin de faire le noble 
recueil, et d'en composer luy mesme vne 
partie. C'est là que l'on void esclatter, auec 
beaucoup d'autres , ces noms si fameux par le 
monde, lean Dorât, Nicolas GouUust, son 
gendre, Geoi'ges Crilton, Germain Vaillant, do 
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Pimpont, éuesque d*Orléans, Ponthus deThiard, 
éuesque de Ghaalons, lean Antoine de Balf, 
lean Passerai, proffesseur du Roy en élo- 
quence , lacques Auguste de Thou , Robert 
Gamier, Amadis lamyu, Sceuole de Saincte 
Marthe, Estienne Pasquier, Pierre Pithou, 
Antoine Loisel, *Iean Gallandius, lean Bertaut, 
éuesque de Séez, de qui le poème est miracu- 
leui , Nicolas Rapin , Louis d*Orléaiis , Paul 
Mélisse, Papyrius Masso, Antoine Hotoman, 
Robert Estienne, Gilles Durand de la Bergerie, 
A. Tumëbe , fils du docte Hadrien Tumèbe , 
Cosme Ruggieri, Louis Marcel, et mesme, si 
i*ose me mettre au nombre de tant de grands 
hommes, mon nom s'y rencontre au dessous 
dWn sonnet de ma façon, que ie fis à la sollicita- 
tion du docte Nicolas Richelet , qui le fit 
imprimer dans la dernière édition des ceuures 
de Ronsard, publiées à Paris en vn grand 
volume, Tan 4623; ie dis en grand volume, car 
les œuures de Ronsard, quelque mespris qu'en 
facent quelques faibles esprits de nostre temps, 
ne sont pas encore tellement mesprisés des 
sçauans hommes , qu\n imprimeur n'ait pris le 
soin de les publier nouuellement à Paris depuis 
peu d'années en six petits volumes in-12. Et 
comme tout le mérite du grand Ronsard m'est 
c*xtrésmement pretieux , dans mon églogue 
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pastorale et fuuèbre sur la mort de Scéuole de 
Sainte Marthe, imprimée à Paris dès Tan 1624, 
i*introduis, par vn épisode, vn berger qui prend 
plaisir à louer Ronsard contre ceux qui le 
calomnient. L'autheur du Promptuaire des 
médailles nous donne son portrait et son éloge 
tout ensemble. L'autheur de Thistoire chrono- 
logique fit succinctement la mesme chose. 
Antoine Du Yerdier, Lacroix du Maine, et 
tous les autres bibliothéquaires latins et 
François, luy ont donné le rang qu'il mérite 
par ses œuures et lacques Gaddius, autheur 
moderne italien, dans ses œuures latines 
imprimées k Florence Tau 1 636 , a renouuellé 
la gloire de Ronsard , par vn bel éloge latin 
qu'il luy consacra, où, entre autre choses, 
il remarque ceste particularité très considé- 
rable que ie n'ay iamais vue ailleurs, et 
qui est extrêmement aduantageuse à Du 
Bartas. C'est, dict-il, que dès que Ronsard 
eust leu la sepmaine héroïque de Du Bartas, il 
luy donna vne plume d'or, auecque cet éloge 
que Du Bartas auiot beaucoup plus de iours 
d'honneur et de gloire en vne seule sepmaine 
qu'il n'auoit iamais faict en toute sa vie. Mais ie 
pense auoir suifisament respondu à ceste remar- 
que, voire mesme l'auoir assez puissamenl 
réfutée par vn sonnet de Ronsard, que i'ay 
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fidèlement rapporté dans la vie de Du Bartas. 
Depuis peu de temps encore le père Pierre de 
Sainct Romuald , religieux feuillant « dans son 
curieux Theastre chronologique , le Père Hila- 
rion de Coste, dans sou docte Uure des Eloges 
et des Vies des femmes illustres » Scéuole et 
Louis de Saincte Marthe » dans leur fameuse 
Histoire Généalogique de la famille royalle, 
François de Mezeray, dans sa noble Histoire de 
France et Nicolas Frenicle, dans ses agréables 
entretiens des illustres bergers , rendent tous 
au mérite sublime et à la réputation prodigieuse 
du grand Ronsard les iustes et véritables 
honneurs que luy doibuent toutes nos Muses. 
En vn mot, depuis plus d*vn siècle, il n'y a 
presque point eu d'orateur ny de poète, d'histo- 
rien ny de théologien mesme , qui , dans leurs 
diuers escrits, n'ayent tousiours, aux occasions, 
aduantageusement parlé* de ce grand héros de 
nostre Parnasse qui , de son viuant mesme , a 
iouy de la plus haute et de la plus esclattante 
gloire que iamais homme de lettres ait possédée. 
Finalement ie concluray ce discours de la vie 
du plus grand de tous nos poètes par cet hymne 
poétique que i'ay autresfois imité d'vne cin- 
quantaine de beaux vers latins que Scéuole de 
Saincte Marthe composa sur sa mort et qu'il 
liiy consacra comme vue iuste apothéose, parmy 
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ses éloges des hommes illustres, qae depuis 
quelques amiées i'ay traduits et publiez en 
nostre langue : 

Sur le docte sommet (1) de ceite ville antique (2), 



(1) C*est le collège de Boncourt où Ton fil les obsèqaes et 
TuraisoD fonèbre de Ronsard. 

(1) Ck>Uetet ne rapporte qoe ee seul vers de sa pièeet daus 
son maDascrit, et je l'ai vainement cherchée aillears. Les 
vers latins de Sainte- Marthe se troavent au Tombeaa de 
Ronsard, à la soite de ses oravres. 




VERS INEDITS 



Ces \ers, extraits de divers manoscrits de la Bibliothèque 
Impériale, paraissent être entiéremenl inédits. 




AU ROY 

CHARLES NBVFIESMB. (1) 




OY, le meilleur des Roy s, 
Race du ciel tirée, 
Depuis dix ans cent fois 
J'ay la mort désirée. 



J'ay voulu m'en aller 
Du lieu de ma naissance. 
Pour n'ouyr plus parler 
Des affaires de France. 

Des grands iusqu'aux petits 
Tout a perdu la honte; 
Tout va de pis en pis 
Et si n'en faictes conte. 



(I } Ces stances, extraites desmaDnscritsde TEstoile (Bibl' 
Imp. S. F., 1436-6, page 356), luttntété commnniqnées par 
M. Aimé Champollion-Figeac. 
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l'ay ven le sceptre à haa , 
La Imtice affrontée , 
Honnis vos grands Estais , 
Vostre Ordre valletée , 

Les poltrons giterdonnés 
Des plus dignes offices. 
Et aux femmes donnés 
Jjis meilleurs bénéfices , 

Vn conseil diuisé 
Bigarré de menées , 
Le Prince mesprisé 
Par tourbes effrénées, 

La prestrise en son bien 
Souffrir mille dommages, 
L'auarë Italien 
S'engraisser de truages. 

De guerre ny de paix 
N'auoir eocpérience. 
N'aller point au palah. 
Ne donner audience. 

Le Français estrangé 
Son prince ne gouverne; 
Q\U3Xre ou cinq ont mangé 
Le meilleur de l' Espar gne. 

On deuise d'abbois. 
De meutes et de chasse , 
Tandis le RocheUois 
Dessoubs matn nous menace. 
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J'ay veu trop de maçons 
Bcutir les Tuilleries, 
Et en trop de façons 
Faire les momeries (4 ). 

Dames et Cardinaux 
Mènent trop de bagages; 
Ils ont trop de Chetuiux 
Qui mangent les wllages. 

Ils ne font qu'empescher ; 
La Cour en est trop pleine : 
Vvn deust aller prescher. 
L'autre filer sa laine. 

Telle humeur a gasté 
La France deprauée; 
Mais Vostre Maiesté 
La peut rendre sauuée. 

Rompez vostre sommeil , 
Quand l'affront est eœtresme; 

(«}Cer.i 8*applique à Philibert De-Lonne, qoe Roasard 
iratmoitpas, parce qa'il lut avoit fait an joor fermer la porte 
des Tuileries, et contre qui il fit, an dire de Claude Binet, 
une satire, « la Truelle cronie, blasmant le Roy de ce 
« que les bénéfices se donnoieni à des maçons et autres 
« plus viles personnes ; où particulièrement il taxe vn 
< de Lorme, architecte des Tuillerfts, qui auoll obtenu 
« i*abbaye de Linry et du quel se trouue vn Hure non imper- 
« tinent de l'Architecture. • (Voyez la vie de Ronsard au 
T. 10 de ses œuvres in if.) 

Peut-être la Trmlle cronie n'esl*elle autre que cette 
pièce à Charles IX» ' 
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Et eUlez au Conseil, 

Sam procureur, vous mesme! 

Eœutez vn chaseun; 
D'ouïr ne soyez chiclie: 
Soyez père commun 
Au pauure comme au riche. 

Le Roy est en V Estât 
Que le peuple conseille; 
Ne soyez donc ingrat 
De luy presler l'oreille. 

Il faut aller souuent , 
Au lieu de la Justice , 
Du itige deceuant 
Cfiastier la malice. 

Les Ofpces royaux 
Ne se doibuent point vendre. 
Les seruiteurs loyauœ 
Doibuent ce bien attendre. 

Il ne faut point piUer 
De Christ le patrimoine, 
Ny du sien despouiller 
Le prehstre ny le moine. 

De t?osta^ Cour le train 
Rognez et les bombances. 
Et serrez bien le frein 
De vos courtes finances. 

Payez ce qui est deu : 



/ 
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Que le sceptre an desgage ; 
Viuez après de peu, 
Bon père de mesnage. 

Chassez moy tani de chiens 
Qui sans profit despendent. 
Et ces Italiens 
Qui la France gourmandent. 

Monstrez vous plus aimé 

Que redoutable Prince , 

Et d'vncamp bien armé ^ 

Tournez vostre Prouinee, 

Soyez d'esprit soudain 
A lire les histoires; 
Tousiours de vostre main 
Despechez vos mémoires. 

Vers les hommes guerriers 
Vostre bourse soit preste ; 
Sont ceux qui les lauriers 
Mettent sur vostre teste. 

Conseillez vous aux vieux, 
Ils ont Vage diserette. 
Le poil grison vaut mieux 
Que'la barbe follette. 

De Dieu tenez le lieu; 

Honorez vostre Mère. ^ 

Du Prince qui craint Dieu 

Le Royaume prospère. 
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le ne veux par escrit 
Vous estre plus moleste; 
Vostre royal esprit 
Comprendra bien le reste. 

Le Romain non pareil 
Veist perdre ses Prouinces , 
Par le mauuais conseil 
De deux ou de trois Princes ; 

Il se veist abattu , 
• Tombé du mieux au pire; 
De Traian la vertu 
Refist florir l'Empire. 

Vous vaincrez comme luy 
Tous vos destins contraires » 
Si Roy des auiourd'huy 
Vous vacquez aux affaires. 




DISCOVRS. («) 



Subiect du Discours qui s'ensuit : 

L«an \^80 yn certain personnage, amy de 
Ronsard, luy donna yne médaille d'Antinofts, 
mignon d'Adrian , à Texemple du quel le Roy 
auoit fait esleuer des statues à ses mignons. 
Sur quoy Ronsard prist argument de composer 
le discours qui s^ensuit, tellement desguisé 
toutes fois quHl n'y auoit que celuy à qui il le 
donna qui cognent le sens caché soubs Tescorce. 



contemplant l'autre tour tm amas de médailles, 
K^Que la terre conuoit au cœur de ses entrailles, 
De laquelle, en fouillant et le ventre et les reins. 
Les auares sapeurs ont enrichy leurs mains; 
Les vnes par le temps desia tontes mangées , 
Les autres non du tout mais à demy rongées, 

(1) Extrait do manDscrit de U Bibliothèque Impériale, 
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Frustes, vaines, sans marque, et les autres auoient 
Des corps a^sez entiers, en leur forme viuoierU , 
Le destin promettant qu'après longues années , 
Des vieux siècles passez iusqu'à nous retournées 
La terre s'ouuriroit et seraient redonnez 
Tant d'empereurs au iour, de lauriers couronnez. 
Pour reuiure en leur mort et reuoir, comment mue, 
La terre qu'autrefois leur sceptre auoit tenue. 
Le ciel se roule ainsy. Toute chose a son tour, 
La mort aprez la vie et nuict aprez le iour. 
J'admirois de Cœsar l'image vénérable. 
Et. celle de Pompée au destin misérable; 
Celle du grand AugiAste, à qui les deux amis 
Auoient le gouuemail de ce monde promis ; 
De Tibère, banni rappelé d'oAmniure; 
Et de Cdius qui fust le monstre de nature; 
La médaille de Claude et celle de Néron, 
Qui fust neuf ans meschant et cinq ans assez bon; 
Et celle de Traian à la barbe espagnole, 
Qui l'empire empiré remist au Capitale; 
Celle d' Antinous qu'en langage François, 
Pour le bien appeler, on dirait VAntinois, 
Des Grâces l'ornement, de Venus la ceinture. 
Le compaignon d'Amour, le miroir de Nature, 
Délice d'Adrian, vertueux Empereur 
S'il n'eust souillé son nom d'vne si graue erreur. 
Cest Antinois estoit Bythinien de race; 
Comme vne belle Aurore estoit belle sa face; 
Tout son corps ressemblait aux fleurs du renouueau 
Ou à quelque Adonis pourtraict en vn tableau. 
De ses chmeux crespez la teste bien pignée 
D'vn zéphyr amoureux tantost accompagnée 
Se iouoit sur son corps; tantost ointe d'odeurs 
Flottait dessus son front enuironné de fleurs. 
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Ses sotureils estoient bruns, bruns ses yettx, et sa veue 
Estait de tout d'aUraicts et de grâce pourueue 
Que V Empereur senUnt, en sentant son regard, 
Luy tomber dans le cœur la pointe d'vn poignard . 
Il agmoit cesi enfarU d'vne amUià si forte , 
Que dès le poinct du iour où VÀube ouvre sa porte 
Au Soleil, iusqu'à l'heure oà s'enUtrunist le soir. 
Il ne saott/ott sou cœur ny ses yeux de le veoir, 
Et comme tout rctuy, sans bouger d'vne place, 
Tousiours le regardait et pendoit de sa face. 
Lorsqu^il se fugt longtem/ps enyuré de ses yeux, 
Ses yeux maistres des cœurs des hommes et des Dieux, 
La fteure doucement, fleure trop rigoureuse. 
Admirant cest Ephàte en deuini amoureuee. 
Elle entra dans son corps, le serra, Vembrassa 
Et luy baysant le sang, tellement le sucçà 
Qu'il mourust par la main de sa cruelle amye. 
Son teinct prist la couleur d'vne rose blesmie; 
Malheureux iouvencecm ingraltement aymè. 
Comme tw chesne aux forests, d'vn lierre enfermé 
Qui si fort en ses nœuds l'eiUortille et le serre 
Qi^'à la fin, mort et sec, tresbucke contre terre. 
L'Empereur, quoique grand et constant au malheur. 
D'impatience atteint, se pasme de douleur, . 
Regrettant sa moitié, dont l'ardente Cyprine 
Luy auoit attaché l'image en la poitrine, ^ 
Or, ne pouuant changer ceste ardente poison, 
L'Amour après sa mcn-t ne perdist sa saison; 
Mais se renouuellant par son propre domnuigv. 
L'absence et le regret l'irrita dauantage. 
Il le fist enroUer au rang des immortels; 
Il luy bastit vn temple et dressa des autels, 
Luy dédiant honneurs, fastes et sacer dotes. 
Où le Nil amoureux reifid fertiles les mottes 
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De l'Egypte, à l'endroit où le bord Memphien 
Entend crier Anttbe en la forme d'vn chien. 
Il luy fist esleuer vne blanche statue 
De marbre Parien, qui toute ieune et nue 
Monstre encore auiourd'huy, forçant les siècles vieux, 
Combien il eust d'amour et de grâces aux yeux. 
Pour allonger longtemps sa courte destinée. 
Il changea le vieil nom de la viljfi Antinée 
Et la fist appeler du nom du louuenceau. 
Afin que sa beauté, mesprisant le tombeau, 
Fust d'honneur et de nom iouissante et fertile. 
Par temples, par autels et par surnom de ville. 
Tu pourrais veoir. Lecteur, en voyant cest escrif^. 
Que toute amour poignante aueugle nostre esprit^ 
Ainsy que, par le sens, quelque fois nous faict croire 
Qu'vne corne de buffle est vne deiit d'iuoire. 



^ 



.J 



DISCOVRS D'VNE AMANTE. (*) 



Qui suit d'amour les trauerses doubteuses 
Il est ainsy que, par les eaux venteuses, 
^ Est vn nocher dont la nef balançant 
Va haut et bas sur l'onde s'eslançant, 
Tantost l'horreur d'vne noire tempeste 
Tourne sur luy, qui menace sa teste, 
Taniost le chasse encontre un dur rocher, 
Tantûst le faict près le bord approcher, 
Puis tout soudain en arrière le pousse, 
Subiect au flot qui s'enfle et se courrouce. 

Ainsy qui mect sa nef dessus les flots 
D'amour doubteuœ ^i n'a point de repos. 
Court incertain mainte estrange fortune. 
Qui haut, qui bas, farouche l'importune. 
Vous qui auez vogué en ceste mer. 
Qui esprouuex la tourmente d'aymer. 
Oyez comment vne ieunesse sage 
A doulcement euité le naufrage, 
Maugré les vents et l'amoureux effort. 
Et, sa nef sauue, elle a gaigné le port. 

Vne courtoise, honneste et noble fllle. 
D'âge mineur, de bien ricfœ famille, 

(4) Extrait du manuscrit J^ de la Bibliothèque Impé- 
riale. ^'^''' 
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A qui iamais le destin ne permist 
Veoir celle là qui au monde la mist, 
Croissoit ainsy qu'vne vermeille rose 
Croist en bouton sous VAube humide esdose. 
Rose qui est des beUes fleurs la fleur 
Et qui faict honte a toute autre couleur. 
Elle croissoit par son père nourrie, 
Comme la fleur d'vne verte pranie. 
Tendre, mignarde et qui donnait vn iour 
Estre la gloire et Vhonnemr de V Amour. 

Tandis son père encore du vert aqe. 
Blessé auant des traictê rf'on beau visage. 
Et de rechêf d'amour espoinçonné 
Remist soti chef soubs les lois d'Hyméné. 
Il se ioignit en la mode ordonnée 
A vne Dame en grande maison née. 
Qui au printemps de sa ieunesse estoit. 
Et comme luy tant d'estés ne comptait. 
Aussi l'Archer eust moyen de sut^prendre 
Le mol esprit d'vne ieunesse tendre, 
Qui d'autant plus se laisse decepuoir 
Qu'elle n'a pas pratiqué son pouuoir. 
Ce Dieu bandé qui sur son dos secoue 
La trousse et Carc qui des hommes se ioue, 
Quand en nos cœurs il vuide son carquois, 
AssubiectU la fille sous ses lois. 
Sur ceste fiUe il fist vne conqueste 
Par les beaux traicts d'vn amoureux hotmeste 
Qui, plein d'honneur, par graue honnesieté 
Donnoit beau lustre à sa ieune beauté» 
Tant luy reuint de cest amatU la grâce 
Que dans son cosur il auoit trouué place 
El son esprit tousiours à luy sailloit. 
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Sa bellMnère aymer luy conteilloêt. 
Lui remonstraM qwl seroU Vaduemiage 
S' elle estait ioincte à hty par mariage. 
Qui la rendoU toute pleine d'espoir. 
Qu'en mariage eUe pourrait Vauair. 

Mais d'autre pari le père de ta fteUe, 

Qui ne sçauoU ifue dedans sa mouiflle 

Le feu d'Amours eUe portait endos 

Qui luy rottgeoit secrettement les os, • 

Sans s'enquérir si quetque ardeur l'oflense^ 

De la lier auec vn auire pense; 

Et comme on veoit que les pères ont soing 

Des biens mondains plus quUt n'en est besoimj. 

Bien que iamais vue âme bien gentille 

Ne brûle après vne chose si mUe, 

Pour la pouruoir H mettre ri^h^ment, 

Luy trouua seul vn mary promptement, 

Dont la maison, en grandeur et noblesse. 

Passait bien loing les autres de richesse. 

Ainsy le père vn mary apprestoitt 

Et ce qui pltw son dessein augmentait 

C'est qu'il estait de sa femme le frère. 

Ce mariage il laschoit à parfaire , 

Affin qu'il veist les graruis biens séparez 

Des deux maisons ensemble resserrez, 

qu'auiourd'kuy la femme non auare, 
(Si l'on en trouue) est vn oiseau bien rare. 
Laquelle engaige cm gain sa liberté 
Plus volontiers qu'à la ieune.beauté! 
Mais ceste fille en son âme ne cache. 
Trop belle et ieune, vne si laide tache. 
Elle ayme mieux qu*vn trésor plantureux 
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Vn seruUeur plein d'vn cœur généreux. 
Pour ce celny que lui cherclœ son père 
Ne luy pouuoitpour ses façons complaire. 
Car de richesse elle n'auoit soucy, 
Et d'autant plus qu'eUe estoit riche aussy. 
Moins reluysoit en luy de courtoisie, 
Qui trauaiUoit sa vaine fantaisie 
De maint soupçon, et bref qui en commun 
Estoit hay et mocqué d'vn chacun, 
J4fisme sa scsur ne l'a^JoU agréable. 
Qui cognoissant sa belle fiUe aymable. 
Humaine y douce, encores de moitié 
Plus l'enhortoit (1) mettre son amitié 
Auec son ffère, et, pour luy faire croire 
Ce que disoit, tout ce qu^eh sa mémoire 
Pouuoit venir qui l'en pust diuertir, 
EUe souloit soigneuse l'auertir. 
Mille malheurs disard contre son frère. 
Plus que nulle autre à son désir contraire. 
Et grand plaisir à l'amante faisait 
A qui du loul tel espoux ne plaisoit 

Or toutes fois les pères mettent peine 
De s'accorjier au poinct de cest Hymene, 
Tantost se tient à beaucoup, puis à rien, 
Tantost à peu qu'on estrainct ce lien. 
L'amant, oullré d'ifh« amoureuse playe. 
Par maint voyage et maint voyage essaye 
Monstrer combien son amour est en feu , 
Pour de la fille acquérir peu à peu 
L'affection; d'elle il sepassionne, 

(i)Enhorîer, dans le sens de dittuader, le contraire 
d'esAorter. Mot regreiiable, qae nons avons perdn. 
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Et comme il veoit que sa beauté fieuronne 

De plus en plus, croissant comme à Venuy, 

De plus en plus il est aussy rauy. 

De plus en plus elle paroissoit belle. 

Plus Venflammoit mainte ardente estincelle. 

Enfin l'accord des pères se deffaict. 

Rien ne se veoit des deux costez parfaict. 

Lors en son cœur sent vne extresme ioye 

La fiUe, et plus dolente ne larmoyé; 

Car elle espère eficore de ûmyr 

De son amant, qui la faict resiouir. 

Comme vn Coulomb, qui a fuy l'aUeincte 

De l'ongle noir de l'Esperuier, sans crainte 

Se resiouit pour auoir esuité 

La faim du bec qui Va presque emporté; 

Ainsy, pensant que son col fust deliure 

Du ioug pesant où luy conuenoit viure. 

Le deuil passé de son esprit chassait: 

De mille vœux le del elle emplissait 

Et suppliait aux Dieux que sa prière, 

luste en son cœur, ne fust mise en arrière, , 

Et que iamais on ne peust s'accorder. 

Il plust Qux Dieux quelque temps la garder. 

Luy octroyant moitié de sa demande. 

Car le Seigneur qui par amitié grande 

La poursufuoit fust ailleurs accordé. 

Lors ceste fUle eust l'esprit desbordé 

D'extresme ioie; en plaisirs elle noue (4 ) 

Et des hauts Dieux la puissance elle loue. 

Comme si fust aduenu son souhait. 

Mais ce n'estoit (pauurelte!) encores faici. 

Comme celuy qu'a tourmenté la fxeurp, 

H) Nouer : nager. 
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Ouattd elle sort au dessus de sa lewre 
Et qu'vn accez ou deux ne luy reuietU, 
Il pense guay que la santé le tient, 
Santé qui est de la naJture amye. 
Il pense loi/ng desoyla maladie 
Et que V ardeur l'ail sans retour laissé. 
Mais tout soudain U se ressent pressé 
De ceste fieure en ses veines ardente, 
Bruslant son corps du chef iusqu'à la plante. 
Ainsy aduint à eUe qui pensoit. 
Quand le maiheur tm temps nelapressoit. 
Que sa douleur fust du tout consommée. 

Son vain plaisir fust tourné en fumée. 
Au rang des morts le père du seigneur. 
Que ceste fille auoit à contre cœur, 
Fust arrangé dedans la fosse ouuerte 
Et de gazon sa poitrine couuerte, 
Adonc le fils, maistre de son vouloir, 
Sans de l'accord ia promis se ohalioiry 
Voulust quitter son autre fiancée. 
L'amour qui bref luy blesse la pensée 
Le faict pensif à ceUe retourner « 

De qui la grâce U ne pouuoU gaigner. 
Comme vn bois sec tout sotidain se renfiamme 
Si tant soit peu Von ressouffte sa fiamme, 
Ainsy le feu qui auoit enfUmmé 
Ce pauure amant fust soudain rallumé. 
Elle qui veoit son attente trompée 
Et de rechef sa vie enueloppée 
Dedans les rets^ et qu^elle n'a ny sœttr. 
Mère, parents pour dire son malheur. 
Ayant sans plus vue mère marastre. 
Elle ne peut, en ce cruel desastre. 
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Si non atmr, seule, pour tout secours, 
Et nuit et iour à ses larmes recours. 
Elle gémit, pleure^ crye et lamente. 
Tousiours Vamant que le désir tourmenle$ 
Auec présens et moyens la poursuit; 
Plus la poursuit et plus elle le fuit. 
Plus de Vaymer luy oste l'espérance, 
Plus de la suiure est sa perseuérance. 
Plus elle est froide et toM plus U est chaud. 
Plus se soucie, et moins elle s'en chault. 
Enfin, voyamt qu^U ne la peut conduire 
lusqu'à Vaymer autant qu*U le désire. 
Pria le père aiuùir de luy pitié 
Et qu^à sa fiUe il dtct son amitié, 
Que pour espouse autre ne vouloH prendre 
Et qu'il la fist au mariage entendre. 
Ah! la sentence amer e^ quand aymer 
Il faut celuy qu'on ne peut estimer. 
Le père veut que, sans plus, elle n'me 
De langueur, feinte, ou remise, ofÈcaocuse, 
Et que le noeud nuptial soit e^rainet, 
La fille adonc que le malheur eontrainct. 
Pour decder la douleur qui la touche. 
De telle plaincte ouurit sa beUe bouche : 
— « Mon père, las! qui m' estes seul resté 
Pour mère, frère, et savr, et parenté. 
Qui chèrement m'auez tousiours nourrie 
lusques icy, espargnez moy la vie. 
Las! ie preuoy le iour de mon trépas. 
Si me voulez mettre dedans ces lacs. 
Si me voulez à cet homme promettre 
Que ie ne puis en ma poitrine mettre, 
Homme fascheuXy de chacun médisant. 
Qui, bien que riche, à tous est desplaisant. 
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// vaitdroit mieux en maison pltis cheliue 
Se marier bien souuent, où l'on viue 
Sans fascherie, à son contentement, 
Qu'estr^ mai-aise ailleurs bien richemetU. 
Vous qui avez fius grande expérience 
Que ie n^ay pas, en auez cognoissattce. 
Par vous i'ay veu la lampe du soleil : 
Changez, changez, mon Père, de conseil. 
Et vostre fille encore laissez vOtre /. . . . » 

De grosses pleurs on voyait s'entresuiure 

Qui de ses yeux à gouttes ruisselaient 

Et sur sa face en ondoyant roulloient. 

Son seul recours et ses plus belles armes 

N'estaient si non qu'ardents souspirs et larmes. 

A ioinctes mains elle priait ainsy. 

Le père n'adesafiUe mércy. 

Ny ses souspirs a pitié ne l'esmeuuent, 

Ny ses doux mots attendrir ne le peuuent. 

Il est ainsy qu'vn rocher qui n'entend 

La pauure nef qui contre luy se fend. 

Il la menace, il se fasche, il la tance. 

Il veut, sans plus, que sans aucime instafwe. 

Elle s'appreste à ce qu'il a voidu : 

Que tout le faict est ferme et résolu 

Et qu'il ne faut qu'autre espoux elle espère. 

Quand elle ouïst ceste sentence amere. 

Plus que deuanl tesmoigna ses douleurs^ 

De ses deux yeux fist deux torretUs de pleurs. 

En gémissant, comme faict Philomele 

Qui de Théré plainct la rage cruelle. 

Tousiours ne souffle aquilon ou fort vent. 
Qui des pins droits In teste bal souuent : 
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Et toutes fois sans repos est pressée 
La demoiselle en tristesse laissée. 
Son père fwt quelque espace de temps 
Aux champs qui sont des ennuyé pasise temps. 
Mais cependant, de poursuite non moindre, 
Céluy qui veut auprez d'eUe se ioindre 
Au lict nopder, souuent près d'elle vient 
Et luy contant ses amours rentraient. 
Lors ceste fUle, espérant d'elle mesme 
Le rebuter, luy dSct qu'elle ne l'ayme 
Et que icmais pour rien ne l'aymeroit, 
Etsonamouraucœurnêdesiroit. 
Par ce moyen du tout rompre elle penne 
L'accord brassé et la dure sentence. 
Mais d'autant plus U la desûre et veuli, 
Moins en auoir la iouissance il peult. 
Comme l'amour qui sa raison transporte 
Triste et pensif le pousse en mainte sorte . 
Aux champs U va pour le père aduertir 
Comme sa fille il n&peut conuertir 
A son vouloir, si que nuUe parole. 
Tant doulce soit, ne la peut rendre motte. 

Le père faict retour en sa maison, 
Ovkré d'ardeur, perdant presque raison; 
Il prend sa fUle, et maugré son enuie* 
A ce mary promptement là marie. 

La Cyprienne et la grande lunon 
Et Hyméné d'elle seul compaignon, 
Dont la puissance aux espmises préside, 
En ce lien luy seruirent de guide. 

Deuant le Prebstre, en grand stdemnité. 
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S'efUr'eiigtigea des deux la volonté. 
Au 80tr tous deux vn mesme Hd pressèrent 
Et hras-à'hras l'vn Vautre s'embrassèrent. 
Ainsy ny pleurs, ny regrets, ny soupirs 
Dont s'engendroient mille petits zéphyrs 
Qui larmoyant, de vasux font le àel fendre. 
N'eurent pouuoir en rien de la deffendre, 
Nyasm mal angoisseux secourir. 

Elle contraificte à viure et à mourir 

En mesme chambre auec ce fascheux homme. 

Voyant qu'en Dfiin de douleur se consomme^ 

Puisque du père estoit tel le plaisir. 

Serra la bride à son premier désir; 

Prenant l'arrest d'vne vieille prudence. 

Arma son cœur de forte patience; 

Pour supporter tbutes afflictions 

Et du mary les imperfections. 

Sa vo'.onté saigement a bridée 

Qu'amour ailleurs auoit desia gitidéé. 

Eux deux ensemble ils viuent doucement. 

Si que chaqu'vn en a contentement 

Et la vertu de ceste femme admire. 

Qui douce et saige, endure son martyre. 

Qui a iamais, dedans l'obscurité 
D'vne forest vemte de la clairté. 
Porté ses pas, souuent il se desuoye 
Dans le carroy d'vne trompeuse voye ; 
Car maint chemin, qui se trauerse en croix. 
Le faict errer dans l'espesseur du bois. 
Et la forest est si longue et profonde 
Qu'il ne veoit point l'horizon de ce monde, 
Doubteux comment H en doiue saillir. 
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Bref, par conirainrte il luy conuierU faillir. 
Aiwsy d'Amour la forett est chMwre, 
Grande, profonde et pleine d'aiwnture. 
Où qui 868 p4ed8 pourmene bien auant 
Dans Vespesseur, il se va dêceuani 
Et vagabond erre tousiours en eraifUe; 
Trouuant sa voie en cent chemins contrainte ^ 
Dans la fore^ le plus souuent se perd 
Et de pastwre aux dents des lycns sert, 
Si quelque Dieu qui les hommes inspire 
De telle erreur soudain ne le retire; 
Comme, au besoing, vn bon Dieu s'est îrouuè 
Q^ti du pérU ceste fiUe a sawi/è. 
Et la changeant, d*vne fille amo*êreuse 
En vne femme houneste et bien heureuse, 
D* honneurs f de biens a remply sa maison 
Et faict seruir le sens à la raison. 

Et toute Dame est par elle aduertie 
Que la ieimesse à la fin se chastie. 




148 Tns i2iÉ»iis 



ELEGIE (1). 



Atfwy qu^om «eoil la vemae UmriereUe, 
Aux phu beaux mois de la mmmm tèoimeîley 
De boiê en boi», de buiseon en frutMon. 
Tenir setUette ime triete chanitm; 
Et ieUemeni le soucy Vaemmpaiqmy 
Pour le regret de sa chère compaigne, 
Que du prnUemps les amoureux présents 
Ne hfy sont plus grathux ny plissants. 
Herbes, rtrisseaux, feuretles ity verdure. 
Mais, lamentant, d'vn enroué nmrmure 
RempUt les bois et les champs d'alentour. 
Se complaignant de fortune d'amour^ 
Au poinet du tour, quand le soleU s'eueille. 
Et quand la nukt, soubs les eaux U sommeHky 
Et à midy quand l'eoctresme chaleur 
Faict perdre aux fleurs et puissance et couleur, 
Sur l'arbre sec en tout temps, à toute heure. 
Sans reconfort sa compaigne elle pleure, 
Qu'vn oMeur, en la prime saisûn, 
A prise aux rets pour la mettre en prison 
Et retient serue en l'obscur d'vnis cage (2). 
— « Plus de ruisseaux, de fleurs, niy de bocage! 
• 
(1) Extrait do mène nunascrii qoe la pièce prècédemc. 
ainsi qne les cinq pièces saivantes. 

t3) ImiuUou des beau vers de Virgile: 
Qnalis popoleâ mœrens Philomela sab uibrA, eu. 
Géorg.ïïb. i?. Vers 511. 
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Plus «UHM n'irons, ce dtct I0 triH» oyêean. 
Comme sou/tons 011 tomfw du rwiomiMNi* 
iVous'fhroiwiMr por to twrto proirte, 
JVy sur /es <K>rd8 d'fm« nue /latirie, 
JVy par 2es bots de fènUht hérissez. 
Par te» rtfttMStiaD de irousw lopisse^ , 
Où le çfTgmis ea^mkmi se pourmeine, 
Roullé des fleU d'wie tknire foedame. 
Tout me desplaà; le verd ne m'est plus wrd: 
De noér obscur k printemps s*est œuuert; 
Toutes les fleurs es douleurs sont atteintes, 
Et les riitsseouœ s'aeoordent à mes plaintes. 
Depuis le tour ^f«e tu partis d'icy 
Tout s'est ehoÊ^ en larmes et soue^, 
Tout s'est fiotroy d'tme douteur eoBtnsme 
Et rien ne wst sinon la douteur meeme. 
Le tour m'est ftuiel; la nuict me semble iour. 
Et par les bois ne re^ne ptus amour , 
Hélas! ie meurs, le deuots estre prise 
Le mesme iour que perdis ta franchise: 
Car aussy bien «0 fie vts p^us en moy» 
! si i'eftois prisonnière auec toy, 
A tout le moins, prisonnières ensmble, 
Nous deuco viurions; et le deuU, qui me semble 
Plus dur que mort ioing de mon amitié, 
Serait plus doux porté par la moitié! » 

Ainsy se plaénct^ d'vne longue querelle. 

Par les fàrests la veuue tourterelle. 

Et ie vous plains de perdre promptement 

Celle qui est tostre contentement, 

Ains vostre tout. Car par amour commune 

N'auez qu'vn cœur et n'auez âme qn'vne, 

Ainsy, vittant toun les deiw eih commun. 
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Par le penser vos deux corps n'efi font qu'vn, 

Et le penser tellement vous compose 

Que vos deux corps n'est qu'vne mesme chose. 

Le triste tour qu'il faudra desloger , 

Le ciel voudra sa lumière changer 

Pour ne veoir point vos larmes amoureuses 

Et pour n'oi^r vos platnctes douloureuses. 

Vous feriez fendre vn rocher endunsy, 

Disant l'adieu que vous direz ainsy : 

— « Chère compaigne, ainçois ma chère vie, 

Mon sang, mon cœur, queUe crueUe enuie. 

En m'esloignant me sépare de vous, 

Et du lien qui nous estait si doux, 

Ne plus ne moins que si quelques tenaiUes 

En me forçant me tiroient les entrailles, 

Foye, poulmons, sang, artères et cœur. 

Et me laisseient tout le corps sans vigtêeur. 

lene vy plus, ie ne suis qu'vne masse. 

Masse de plomb, la charge d'vne place. 

Sans rien sentir; car mon seul mouuement 

S'est refroidy par ce département. 

« Adieu, pensée! adieu, douces paroles! 
Adie^t, discours! Hélas! Amour, tu voles 
Plus tost que moy; tu Ven vas et ne puis 
Suiure ton vol tant débile ie suis. 
1ms! arrestée en peines si cruelles 
Fay, par le haut, pourm'enuoler, des ailes 
Etparlebas du fiomb qui me retient. 
Le souuenir seulement me soutient. 
En quelque part que tu ailles, amie. 
Tu ne m'as pets douteuse ny demie, 
Mais toute etitière et si pourray passer 
Si lotigs chemins par le bien du penser; 
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Et le vainqueur y qui vous tire par force, 
N*aura sans plus que le coeur et l'escorce, 
La bouche froide et le bien froid baiser. 
Charbon sans feu; car l'amoureux braiser, 
leux et plaisirs, paroles et délices. 
Feront tousiours entre nous leurs offices, 
Par le penser; et le penser vaut mieux 
Qu'vn corps pesant, de soy mesme odieux. 
Ainsy ces Dieux, qui n'ont que les pensées, 
Ne peuuent veoir leurs ioyes offensées. 
Le corps n'est rien qu'vn fardeau sommeiUeux : 
L'esprit est vif, actif et généreux. 
En vous perdant ie n'ay pti$s de puissance, 
En vous ie suis; vous estes mon essence; 
le vis en vous; ie ne vis plus en moy; 
Vous estes tout, mon bien et mot^ esmoy, 
Et vostre ame est en mon corps si enclose 
Si que deux corps n'est qu'vne mesme chose, 

« Toutes les nuicts, quanAle soleil couchant 
Ira le iour soubs les ombres cachant, 
Vostre gentille et gracieuse image 
Viendra de nuict resûmir mon courage, 
Et en despit des ombres et du vent 
Et des foMheux, ie vous tiendray sowient 
Entre mes bras, prenant quelque allégeance 
En vostre vaine amoureuse seniblance. 
Et, si le vray ne se peut présenter. 
Au moins le faux me pourra contenter, 

« Or adieu donc! La gresle et la tempesle. 
Foudres, esclairs puissent suiure la teste 
De ce fascheux qui vous tire si hing. 
Rochers, cailloux, les brigands et le soing 
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Soient à ses pieds, et toute chose dure, 
Pour me tienger du tourment que t'endure. 
Affin, mon aeur, que puissiez reuentr 
Et que le corps perde le souuentr, » 

Ainsy direz. Lors vous voyant pleureuse. 
Dolente, triste, espamée, amoureuse. 
Et vos beaux yeux larmoyofU à Vescart. 
l'auray pitié, non pas pour ce despart, 
Ny pour l'adieu qui nous rouira l'âme; 
Mais pour vous veoir en tristesse. Madame. 
Seule, pensiue et ne pensant plus rien 
Que de, songer au bien qui n'est pas bien 
Et qui s'enfuit vers les Alpes chenues, 
Ainsy qu'an vent le long troupeau des nues, 

le voudrais bien, d'vn traict délicieux. 
Boire vn petit les larmes de vos yeux, 
Qui descendront sur votre belle face; 
Et, respirant, en mon cœur faire piace 
A vos souspirs parmy l'air espandus. 
Quand ils seraient dedans moy descendus, 
A tout le moins maugré vous conuertie 
r aurais de vous quelque faible partie • 
Et telle part, à la fin, tant vauldroit. 
Que tout l' entier t par le temps, y viendrait. 

Pour acheuer, afin que ie me plaigne, 
Perdant, Madame, vita chère compaigfw, 
Voiis acquerrez, s'il vous plaist, vn fiermint 
Qui sera braue, et qui, en poursuiuant 
Vostre amitié par vne amour non feinctc, 
Allégera vostre triste complaincte. 
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EPITAPHE 

DB FBV IfONSIBVR DB l'aVBBSPINB. (l ] 



Tout ce que France auoU de becM, 
Tout cela que pomioit nature 
Repose en ceste sejmUure, 
Marbre n'y soit pour couverture, 
Mais bien qu'on luy fasse vn tombeau 
De roses dont la fleur ne dure 
Qu'wi mois ou deux au temps nouueau, 
Semblables à ce iouuenceau 
A qui la Parque, hélas l trop dure. 
N'a preste que vingt ans Vvsure 
De la vie, quand le basteau 
De Caron, qui des biens n'a cure. 
De Styx luy fist trauerser l'eau, 
Entoumant d'vne nuict obscure 
Son corps pareil au renouueau. 

(1) Claade de l'Aobesploe, 8« da nom , •eigiieur d'Hauie- 
rlve, baron de CMteanneof, secrétaire d'Ëlat, ambassadeur 
en Espagne «n IBM; mort A S6 ans, le il septembre 1570. 



4t 
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SONNET. 



St quelque Dieu, au milieu d'vn orage. 
Se venait seoir sur le bord de ta nef, 
Aurois tu peur, Nicolas (4 ), que ton chef 
Forcé de l'onde endurast le na;ufrage? 

Non y car voyant vn céleste visage 
Qui te viendroit desliurer de meschef. 
Joyeux d'espoir tu penserois en bref 
Maugré le venJt aborder au riuage. 

Ainsy, voyant, au j^us fort dtt danger. 
Les flots plus doulx soubs ma nef se ranger. 
Qui me pressaient d'vne importune troupe, 

le ne crains plus la cour puisque ie voy. 
Comme vn grand Dieu, sur le haut de ma poupe. 
Pour me sauuer, assis vn ViUeroy. 



(i) Nicolas de Ncufviïle, 8ire de VUlcroy, secréliirc ei 
miniFire d»Ètal soas Charles IX, Henri 111 et Henri IV, 
trésorier des ordros da Roi , qai mourot le ii novembre 
1617. 

Il tenait les clefs de la cassette royale; aassi que de 
poètes, gens besogneux par nature, l'ont chanté pour se le 
rendre favorable ! 
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SONNET. 



ViUeroy, dont le nom et le swnutm ensemble 
Sont phinê de maiesté, fay de grâce pour moy 
Quelque chose qui soit digne de Villeroy, 
Afin qu'à t09i beau nom tu volonté ressemble. 

Villeroy, qui en vn toutes vertus assemble, 

Roy de mœurs et de nom; mais Dieu, comme ie croy , 

Car ne nuyre à personne et obliger à soy 

Les hommes, &est vrayment estre Dieu, ce me semble > 

Par ce chemin Hercule aHa dedans les cieux^ 
Par ce chemin Thésée et Chiron furent Dieux, 
Et tous ces vaitlans preux de la saison première. 

Ainty qu'eux dans le ciel auras vn propre lieu; 
Et dkaqu'vn, en suyuant icy bas ta lumière, 
A pprendra, comme toy , d'homme à se faire en Dieu 



y 
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STANCES (1; 

POVR LA FONTAINE DV GAST PRÈS RBBONDAIS 



1e voudrais que Bacchus i'oytiMut, 
Fontaine à la bruyante œurse. 
Afin qu'en vin il transformast 
Pour ceux de Cheuillé (2) ta source. 

Les hommes du sec CheuiUé 
Sont altérez comme leurs plaines; 
Mais quand leur gosier est mouillé, 
Ils chantent clair comme Syrenes. 

Tesmoing en est ce lieu icy 
Où bien souuent ils viennent boire. 
Pour chasser au vent leur soucy 
Et Varracher de leur mémoire. 

L'homme trop sobre ne vit pas; 
Luy mesme en viuant il s'ennuye : 
La dance, le vin, les repas 
Sont les instruments de la vie. 

7653 



(i) Biblioibëqae impériale. Vaousc. ^^''^ 

S.S.A. 



(a) Chevillé est dd boarg k cinq lieues aa N. E. de Saliié, 
ancienne province da Maine, aqjourdlini département de la 
Sarihe, arrondissement de la Flèche. 
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QVADRAINS 

CONTRB DBS-PORTBS. (1) 



De9-Porteg, cprrige tes vers 
Et le§ tùwmen tnieuœ sur la' prenne. 
Ou l'on dira que la trislMse 
T'a tourné le mus a Venuers. 



Meneslrier, qui veux promptemenf 
Auoér en nostre art quelque estime^ 
Pour bien faire nonner ta ryme, 
Accorde mieux ton instrument. 



H) Bibliothèque impériale. Manasi'. ^^^^ 



^Ê> 



I&8 



QVADRAINS 

CONTRE DY BARTAS (1). 



Claude Bînet, dans la ne de Ronsard, dit 
qu*il auoit enuie , si sa santé et la Parque 
l'eussent permis, de traiter ingénieusement et 
dignement la naissance du Monde. Il étoit ialoux 
de Guillaume Salluste , s' du-Bartas, qui auoit 
traité ce subiet. 

Il disoit un iour : — «le crois que Bartas aura 
plus fait en vue semaine que moi en toute ma 
vie! » 

Se trouuant auec Baîf et Du-Perron, ils 
firent chacun vn quadrain sur la Semaine de Du 
Bartas. 

Voicy celuy de Ronsard : 

Bartas votdafU desInwiiUer VVniuers 
Et luy donner vne meilleure forme, 
Luy metme a faict vn grand chaos devers 
Qtit plus que l'autre est confus et difforme. 



(1) Bibliothèque impériale. Mannsc. ^^ 
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Voicy les vers de Baïf : 

Tu ofi, BarkL^ de beaux traicts et hardia; 
M aie tu en fais en despit de ia MtMe. 
Certainement i'admire tes beaux dicts; 
Mais pour ceki tes fautes ie n'excuse. 

Voicy enfin répigramme de Dii*Perron : 

Bartas ose, vantard, en sa longue Sepmaine 
Le chaos desbrouiller; mais estonnant les sots, 
De ses vers haut tonnans, bouffis d'enflure vaine. 
Il a plus que deUant rebromllé le chaos. 

SVR LA MORT 

DV ROr CHARLES IX% DÉCÉDÉ A 24 ANS, EN 
l'an 1574, AV BOIS DE VINCENNBS (1). 



Voyez au mois de May sur Vespine la rose; 
Àumatin vn bouton, à vespre elle est desclose. 
Sur le soir elle meurt, 6 belle fleur! ainsy 
Vn iour est ta naissance et ton trespas aussy. 

(1)068 verset les sDivams sont extraits d*un volomineox 
registre éerit de la main d'André Lefèvre, seigneur d'Or- 
messon, contenant des extralls d'histoire, de Itttéralare et 
de philosopbie. 

Ce recueil fait partie de ia ctHleciion cédée par M. Lelier 
à la Bibliolhéqne de Ruaen. 
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QVADRAIN SVR LA FRANCIADE. 



Les François qui ces vers liront. 
S'ils ne sont et Grecs et Romains, 
Nul bien de mon Hure ils n'auront 
Qu*fm pesant faix entre les mains. 



SONNET A MARIE. 



Lorsque ie vats reuùir ma diuine Marie, 
Combien me bat le eœur approchantde BourgwiL 
Ainsy que la nauire abordant sa pairie^ 
le vole enflé du vent d*vn amoureux orgueil. 

Le iour est plus riant , la prée plus fleurie; 
Ma Déesse apparoit. Mais d*vn altier coup d'osil. 
Elle r' ouvre soudain ma playe non gfjarie : 
Mon iour se nute en nuict et mon bonheur en détiL 

Maintes fois ie luy dis : — « Aymez moy donc, ma Dame; 
Mes amys les plus chiers sont dolents de me veoir. 
Tant mon corps est bruslé d'intérieure flame! »• 

Desdaigneuse elle rU de m' entendre douloir. 
Amour! A quels trauaux condemnes-tu mon âme! 
Il n*est pire douleur que d'aymer sans espoir. 
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SONNET (1) 

AV ROY DB NAVARRR (2). 



Roy de vertu, d'honneur et de bonté. 
Qui tiens sous toy la terre Nauarroise, 
Tu viens dwisir vne perle française. 
Qui n'a pareiHe en graee ni beaufé. 

Mars desbordé, fehn en cruauté. 
Tout plein de sang, de discord et de noise^ 
En quelque part, Prince, que ton pied voise. 
S'enfuit vainni detiant ta royauté! 

A ton chemin la Paix seruit de guide 
Et ce bon Dieu qui aux nopces préside. 
Pour assembler de liens amoureux, 

La belie au beau^ ieunesse à la ieunesse, 
La bonne au bon, le prince à la princesse : 
Qui vit iamais vn accord plus heureux! 

(I ) Bibllotb. imp. Mannscrits. GoUoctlon Dapay, 845. 

(9) Ces yen ont été faits le 18 août 1572, ponr le mariage 
d*Henryy roi de Navarre , qai fat depuis Henry IV et qoi 
aToH alors dix-neuf ans, avec Margaerile de Valois, Agée de 
vingt ans* Triste anion , contractée sons de malhenreox 
auspices! Deux mois avant, le 9 juin, Jeanne d'Albret, mère 
do jaane éponx, éloit morte, peoiréire empoisonnée ; six 
joors après devoit commencer le massacre de la Saint- 
Barthélémy. 

to 
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EPITAPHE 

DE CHARLES DE BOUDEVILLB , ENFANT DE 
VAVLX, MORT LE MARDT XIII* DE MARS 
MDLXXI (i\ 



Icy gist d'vn enfant la deêpouille mortelle. 
Au ciel pour n'en bouger voila son âme belle. 
Qui, parmy les esprits bien-heureux, iouissant 
Du plaisir immortel, loue Dieu tout puissant. 
Qui l'a raui de Vaulx, tant délicat pourpris, 
îeune enfant de huict ans , pour mettre en paradis. 
Où s'esbatlant l^ sus d'une certaine vie. 
Au viure d'icy bas ne porte point d'enuie, 
Au viure que vivons di>ubteitœ du lendemain, 
Soubs les iniques loiv où naist {e genre humain. 

belle âme! tu es y en ce temps de misère, 
Gayement renuolée au sein de Dieu ton père, 
Laissant ton père icy. La tu plains son malhgur 
Qui de regret de toi, porte greue douleur. 
Qu'il tesmoigne de pleurs, arrousant l'escriture 
Dont il a faitgrauer ta triste sépulture. 

Repose, 6 doulx enfantl et ce qui t'est osté 
De tes ans, soit aux ans de ton père adiousté! 

(1} Cette épiiaphe, gravée sar coivre jaane, est conservée 
dans le lunsée des Thermes et de rtiôtel de Clony» où eUe 
porte le no 8483 



FRAGMENTS 

DU n* LIVRE DB LA FRANOIADB (1). 

PLAINTES DE DIC^E , 

ROT DB CRBTB, SYR SON FILS ORÉB, CAPTIF 
DV GÀAMT PHOVBRB. 

/ 

Vn moi» y a^ô méchante malice! 
Que de mon filz il eust fait nacrifiee; 
Mais le voyant vne fleur de beauté 
A pour un temps fUschy sa cruauté. 

Par vn héraut le Tyran m'a fait dire 
Que si quelqu'un, pour le sauuer, désire 
Combattre à luy, ne face que parler 
Et qu'en son /teu le ve^U laisser aller. 

Vay supplié^ i*ay offert ma couronne ; 
Vay commandé, ie n*ay trouué personne 
Qui contre luy à cheual soit monté, 
Tant il est grand, horrible et redouté, 

(1) Extraits d*un munuserit de la Bibliothèque Impériale 
(fonds de Sl-Germaln, no 1605), in-follo, relié en véilnblaivc 
«ax armes de France , contenant le 9c livre de la Fran- 
ciade. (Voir une note de la page 7.) 

Ces fragments sont déjh supprimés dans l'édition de 
tJt7l. 
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DVEL 

DB PRANCVS ET DE PHOYBRE. 



DeRia la Famé (4 ) à haute trompe auoU 
Semé fMfiout qu'vn estranger deuoà 
SetU en camp dos se comoattre a Phouere, 
Quand ce cruel, tout ardent de colère 
Coma trois fois et, d'vn hruist esckUant, 
Superbe et fier somma le combattant : 
— « lusques à quand, sans espoir de bataille. 
Me tiendrcu tu aupiédeta muraille? 
Et me laissant en paresse rouiller 
Retiendras tu mon fer sans le mouiller? 
Ou bien Dicœe vn champion ameme. 
Ou bien vien voir toute la terre pleine 
De la ceruelle et du sang de ton fUz, 
Ains que Phœbus aille embrasser Thetis, 
Son tais creusé me seruira de coupe 
Boiuant sa vie au milim de ma troupe, 
Victorieux, pavant de toutes parts 
Champs et buissons de ses mmbres espars, » 

(I) Fama, la Renommée. 



ê 
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FRANCVS PARLE A PHOVERE 



Tel qtte te 8uii, ie suis soldtU ftratique; 
le scay comment il faut cresper la pique. 
Courir la lance en guerre et en tournois; 
le scay que peut la masse et le harnais, 
Piquer cheuaux, et leur donner carrière, 
Assaillir seuf, défendre la barrière. 
Des le matin iusqu'au soir bataillant. 
Hoir des vertus d'tm père si vaillant 



PHOVERE A FRANCVS 



Donc si tu as quelque pitié, de toy, 
Pauure garson ne t' ahuries à moy. 
Mieux te vaudroU, à voir ta contenance. 
Faire l'amour, ou mener vne dance, 
Ou des bouquets cacher dedans ton sein 
Que de tenir len armes en la main. 



^ 
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FRANCVS 

s'arme povr lb combat- 



1/ a premier de greues bien ferrées 
A boudes d'or ses iambes enserrées ; 
Il a veshA son hamois bien trempé. 
Pris son païuois nombriUeux et houpé,' 
Roifid, large, dur, rempart de sa personne. 
Que meinte frange à Ventour enuironne. 

Il fust après à sa cuisse arrangeant 
Sa bonne espée cm manche faict t argent. 
Bien affilée, à la trempe bien dure. 
Qui luy pendoit d'wM large ceinture; 
Ceignit sa dague, afubla son arm/^, 
Puis en Varçon d'vn saut léger se met 
. Pressant le dos d*fm bayard, qtti derrière 
LaissoU le f>ent, quand il prenait carrière. 
Comme U prenoit la lance, dont le fer 
Frais eêmoulu s'esdatoit dedans l'air, 
Le bon Diccee en secret le conseille.. .. 



Y 
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FRAGMENT DV COMBAT. 



TarUost tournant leurs coursiers à la dexire, 
Taiiiost en long, taniosi à la senestre. 
Comme insensés de rage et de courroux. 
Deçà de là se martelaient de coups. 



FRANCVS FRAPPE PHOVERE. 



Aiiecq le sang l'escume luy sortit 
Loing de la gueule à gros flots ondoyante, 
Ainsy qu'on veoit la flamme tournoyante 
D'vn soupirail à bouillons s'estouffant. 
Sortir à peine et se rouler au vent. 
Et fui la chair de Phouere cognée 
De bras si forts, que sans plus la poigme 
Dedans la main du Troyen s'arresta. 
En cent morceaux le>este s*eccMa. 
Mais courageux le iùwoenceau ne cesse 
De le hurler; il le choque et le presse 
Et pour Cabaltrc il retourne et reuient 



f 
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CHANSON 

FAITE PAR LANCBLOT CARLES CONTRE LES 
DOCTBVRS ET MINISTRES ASSEMBLES A 
POISST (1561) A LA QVELLE RONSARD ET 
BAÏF ONT AVSSY TRAVAILLÉ (1), 



On trouue ainsy que de Beze et D'Espensei'i) 
De bien aimer n'ont fait nuUe défense- 
Sur quùy Maillardf par instante prière. 
Veut qu'à luy seul on garde Ifi derrière. 
Marhrat faict vne grande complainte 
Des Courtisans qui n'aiment point sans feincte: 
Et le Minime en ses sermons nous preuue 
Qu'il n'est amour que d'vne femme tyeuftte. 
Le gros et gras Hugonis de Sorbonne 
Dit que taimowr est xme chose bonne. 
Paroceli ra^xmte en vn long presche 
Que de l'amour vn chacun s'en empesche. 

(I ) Blblloth. loip. Manuficriis J^^ 
S. 3. A> 

(2) Voici la désignaiion de la plupart des persmnages 
ciiés dans cette chanson. Les ciftholiques sodI: lean de 
Moniluc. évèqoe de Valence; Claude de Xaiuies, c4ianoine 
régulier de Tordre de Saint -Augustin; Claude d*£spense; 
Hugonis et Salignac, docteurs de Sorbonne. 

Les protestants soiit : Théodore de Bèze, Augustin Mar- 
lorat, pendu Tannée suivante au siège de Rouen, Paroc«li, 
Nalo, Pierre Vermeil (dit Martyr), Postel, D'Espine, Virel, 
La Rosière et La Saule , niiiiislre italien qu'on fit venir de 
Znrirh. 
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Le Carme auêsy a dkt à bouche ouuertc 

Qu'il faut aymer mns estre decauuerte; 

Et MoUo dU que pratique amoureuse 

Aux hien-wtêants eut vne chose heureuse. 

Pierre Martyr nous a dict que Sainct' Pierrf 

Les amoureux en Paradis enserre: 

De XaifUe aprez à chacun faict cogfioistre. 

Qu'il se faict bon dux bonnes apparoistre 

La Saule a dict, preschant l'autre dimanche, 

Que pour Camùur il n'est que Dame blanche; 

Et Salignac dit, m langue hébraïque. 

Que sans amour se perd la republique, 

Valance aprez toute amour trouue bonne 

Si eti aymant point d'araent on ne donne; 

Puis on apprend du euré Saint-Etistache 

Que l'amour garde «n chaqu'mi d'estre lasclie; 

Et là dessus a pritsché La Riuière 

Que pour la Dam(i on prend la Chmmbrière : 

Et Surius, expert en théologie, 

A dict : Fuyez toute dame Mûrie: 

Et puis Postel, alleguafd Dame Jeanne, 

Dict qu'en aymant iamais on ne se damne 

D'Espine a dit qu'fme belle poupine 

Vaut beaucoup mieux que dans le pied l'espine. 

Le petit Carme, auecque la marmite, 

Ne troiMa onoq wie veufue despite; 

Et Virel veut que les fettillets on vire 

Du Calendrier par lequel on souspire: 

Et le Légat par sa Bulle dispense 

Que sans argent vn chaqu'vn ayme en France: 

Le Pape, aussy qui est le Dieu de Rome, 

Pour bien aymer il dit qu'il ne craint homnw. 

Et puis Calain dit, concluant l'affaire, 

Qu'en bien aymant o» peut à Dieu complaire. 



VERS 



TIRES DE DIVERS RECVEILS. 



Ces« vers, empruntés aox éditions originales données par 
Ronsard et à divers recueils contemporains, ont été retran- 
chés par Inl, on négligés par ses éditeurs, et ne se tronveiit 
pas dans les éditions de ses œuvres complètes, publiées de 
1587 «leso. 



LES BACCHANALES 

OV LB FOLASTRISSXMB VOYAOB d'hBRCVBIL 
PRBS PARIS, DÉDIÉ A LA lOTBVSB TROPPB 
DB SBS COMPAIONONS, FAIT l'aN 1549 (1) 



:^m8, auant que l'aurore 
Recolore 
D'vn bigarrement les cieuœ, 
Il fault rompre la paresse 
Qui vous presse 
Les paupières sus les yeux, 

(i Le voyage d^Hereaell» t{ai Be troave dans toutes les 
éditions de Ronsard, n^esi attire qae 'cette pièce, mais 
notablement abrégée et dlminnée de beaoeonp de iolies 
stances. Un grand nombre d'antres pièces dn pofite ont été 
ainsi retonchées par lui, et souvent d^one manière malben- 
rense , dans les derniers temps de sa vie. Celle-ci pourra 
servir de point de comparaison, et donnera une idée du 
rapprochement curieux qu'il y aurait k faire entre )es 
recueils originaux el les publications posthumes des osavres 
de Ronsard. 

Le voyage d*Hercneil commence ainsi: 

Débaui, i'ênt$ndt la krigëide.... 

Il se trouve dans le T.vni(Gayeu>z), des éditions in 13, 




174 VBM mÉMTS 

Dormez donc or que la lune 

La nuict brune 
Traîne de ses noirs cheumtx : 
Dormez donc cependant qu'eUe 

EmmieUe 
Le plus amer de vos maïux : 

Dormez donc, dormez encores , 

OreS) ores 
Que tout languist en seiour, 
Sillez d*fme nue obscure 

L'ouuertnre 
De vos yeux iusques au iour. 

lo, i'entends la brigade, 

l'oy Vaubade 
De nos compaings eniouez 
Qui pour nous esueiUer sonnent 

Et entonnent 
Leurs chalumeaux enrouez. 

Fentroy desia la guUerre, 

l'oy la terre 
Retrepigner durement 
Dessous la libre cadence 

De leur dance 
Qui se suit folUistrement. 

excepté dans eeiles de t»87 (Paris) et t59i (Lyon), où il 
fait partie da T. I. . 

Les Bacchanale» sont à la page 214 de : Les Amours de 
P. de Ronsard, ensemble le S* de ses odes; Paris. V» Maa- 
ricedelaPorte, 1652.1 
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Sus, Abel, ùwtre la porte, 

El qu'on porte 
Deuant ce trouppeau diuin, 
Maint Jtaeon, tnainte gargouille, 

Mainte andouiUe 
Esperon à piequer vin. 

Dieu gard' la ecauante troppe, 

Callioppe 
Grave au ciel vostre renom , 
Bellay, Bcûif et encores 

Toi qui dores 
La France en l'or de ton nom (1 ). 

Le long des ondes sacrées. 

Par les prées 
Ombragez de saules verds, 
A l'enui des rnux iazardes, 

Trepillardes, 
Vous chanterez miUe vers. 

Ou bien leuant la pensée 

Elancée 
D'vne ardeur qui vaudra mieux. 
Vous redirez quelks choses 

Furent closes 
Dans le chaos otieux. 

Vous direz le chaud, les glaces, 

Quelles places 
Phœbus ne daigne aUumer 
Et pourquoi les iours s'allongent 



(1) Dorat. 
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Et 9e plongent 
Plus vagues dedans la mer. 

Mais moy, dont la basse idée 

N'est guindée 
Dessus vn cable si haïuU, 
Qui ne permet que mon âme 

Serenfkunme 
De l'ardeur d'vn feu si chauld, 

En lieu de telles merueiUes, 

Deux bouteilles 
le pendray sus mes rongnons 
Et ce hanap à double anse. 

Dont la panse 
Fait bruncher mes compaignons. 

Voyez Vruoy qui enserre 

De lierre 
Vn flacon gros de vin blanc. 
Lequel porté sur l'espaule 

D'vne gauUe, 
Luy pendille iusqu'au fUmel 

le voy derrière Peccate, 

Qui se haste 
De l'espuiser iusqu'au fond; 
Mais Vruoy qui s'en courrouce, 

Luy repousse 
Le flaccon contre le front, 

A veoir de celuy la mine 

Qui chemine 
Seul parlant à basse voix, 
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Et à veoir atimy la moiie 

De m toile 
C'est le œnte d'AldnoyH. 

le le voy comme il galopp(f. 

Par la troppe, 
Vn grand asne itam licol : 
le le voy comme il le flatte, 

Et luy graite 
Les oreUlex et le col. 

Aimy les pasteurs de Troye 

Parlawge 
GuidoierU Silène monté, 
Portant les lois de sa feste; 

Et sa teste 
Qui luy panchoit d'vn œsfé. 

Abel le suit à la trace. 

Qui ramasse 
^es flaccons tombez à bas 
Et les fleurs q^te son oreilU', 

Qui sommeille. 
Lusse cheoir à chaque pus. 

Ores cet Abel le touche, 

Or la bomhe 
Il luy ouure, ore dedans 
Met ses doigts, puis les retire. 

Et pour rire 
Ils se rechignent des dentz. 

h, voicy Hartelayre 
' Dont la gloirv 
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Monte ai4 cWd'v» rMe wi: 
Et LaXan qui l'accomfaiifne. 

Mais qui âmçne 
Contrefaire vn iour fe fol. 

Défi Mireurs seul nm» r^fforde 

Et prend fford» 
D'vn œil «cjwtwwUë, 
Que tel deshaux m iMWS trmnpe 

Etnerom^ 
L'accord de noitre santé, 

Voicy Lignery qui pom$e, 

De 8onpcMle^> 
Les nerf9 du luth immortel; 
Et Capel qui ne peut piairc 

Aumlgafire 
Ny le vulgaire à Capel. 

ïo, lo, troppe chère. 

Quelle chère 
Ce iour anwnw pow nom : 
Partons donq or que l'mtrore 

Est encore 
Dans les bras de son espouœ. 

Ore doncque que l'aurore 

Est encore 
Dans |e« Ifras de son espoux, 
Partons ains qu'eUe fiomboye, 

Et qu'on voye 
Son grand flambeau dessus nous. 

S'il nous véoit parmy la plame, 
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Agrandpeitkf 
Les champs plaisants nom seront, 
Tant l'ardente canieiUe 

Luy rebrusle 
Les rais espars de son front. 

Laissons au logis les femmes; 

Par ces flammes 
La Cyprienne euiton. 
Ensemble la Paphienne 

Et la Chienne 
Nom enuoirovmt chez PkUon, 

Mais animon ces bouteilles, 

Ces corbeilles 
Achemon de iambons gras. 
De postez, de pains d'espices, 

De saussisses. 
De boudins, de cervelaz. 

Chaqu'vn preane son espée 

Equippée 
Pour se reuenger le dos, 
De peur qu*vne fière audace 

Ne nous face 
Les coulpables de Minos. 

Gardon, amis, qu'on ne tumite 

Danslatumbe, 
Seiour amugle etredus. 
Depuis qu*vne fois la tH> 

Est ranie. 
Les Sœurs ne la fi lent plus. 
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/o, amitne ces saula^'i 

Et ces hayes 
Sentent l'humide fraischeur, 
Et ces herbes et ces plaines 

Toutes plaines 
De rùusoyante blancheur! 

Que ces riues escumeuses 

Sont fumeuses 
Au premier traict de Phœbm! 
Et ces fontanières prées 

Diaprées 
De mille tapis herbus! 

lo, que ie voy de roses 

la descloses 
Dans Vorient flamboyant, 
A veoir des nues diuerses 

Les trauerses, 
Voicy le iour ondoyant. 

Voicy VAube safranée. 

Qui ianée 
Couure d'œillets et de fleurs 
Le ciel qui le iour desserre. 

Et la terre 
De rosées et de pleurs. 

Debout doncq. Aube sacrée, 

Et recrée 
De ton beau front ce trouppeau, 
Qui, pour toy, pend à la goMle 

De ce sauie 
D'vn coq aime-iour la peau. 
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Tire, Nymphe vagabonde, 

Hors de l'onde 
Vu soleil qui ne soit pas 
Perruque d'wi feu qui iette 

Sa sagette 
Trop ardentement à bas 

Ainsy Cephale amyable, 

Pitoyable 
Soit tousiours à ton désir; 
Ainsy paisses tu sans cessr. 

Ma Déesse, 
Nue entre ses bras gésir. 

Quoy ! flamboyante œurriere. 

Ma prière 
Tu metz doticques a mespris ? 
Aymer puisses-tu sans cesse. 

Tromper esse, 
De Tithon les cheueux gris. 

Vous qui aaez la chair tendn*, 

îl faut prendre 
Pour garder nostre teint mol, 
Vn mouchoir picqué d'ouurage. 

Que la rage 
Du chaud n'arde vostte col 

Armez de feuilles vos tesies 

En cent crestes, 
Et de peur d'empeschement, 
Audllez bas Ui bottine 

Marroquine, 
Pour marchçrpinti fresrhemi'nt. 
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EUohé, Père, il me wmble 

Que tout tremble 
D*vn branlement non pareil, 
Et que ie voy, d'vn œU trouble. 

Le ciel double 
Doubler vn cmtre soleil, 

Eilohé, donteur des Indes, 

Que tu guindés 
Nos cœ^irs bien haut, Eldean! 
Tu luy dis quel sacrifice 

Est propice 
A ton autel Lenean, 

Aduienne qu'orné de vigne 

le trépigne 
Tousiours viUant Euohél 
Et que ie danse sans cesse. 

Par ta presse, 
Au son du cor enroué, 

Tes^couleuures inwKetUes 

Sont glissafUes 
Sus mon chefpleifi de leurs nceudz. 
Et ton Thyrse, lance forte, 

Gay ie porte 
Par tes Thiases vimuoi. 

Parmy la barbare Thrace, 

A la trace 
le suy tes pas desrobez. 
Le long des secrets riuages 

Touts sauua>ges 
De lierres recourbez. 
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le wy Sil»n$ qui i 

Dans vn anlre; 
l'oy les bois esmentetUt»; 
lelevoy sur l'herbe /V*aiw*v, 

Comme ilpreseke 
Les 8(U}fre$ oniUez. 

Euoké, Dmyf , tempère, 

Thebain père, 
Tempère wi peu mon erreur; 
Tempère vn peu ma peneée 

Insensée 
Du plaisir de la fureur. 

Ce n'est pus moy qui te tnme, 

Roy de Noiùe, 
D*esiarter le Thraeien, 
Ny d'auoir au chef la mitre, 

Ny le titre 
Du tHompheur Indien» 

Mais bien c'est mcy qui te loUe, 

Et Vaduoiàe 
Pour vn Dieu, d'auoir pUmté 
L'heureuee vigne féoonâe, 

Dont le monde 
Est si doukement tentée 

Qui comme me aepre guerrieref 

En arrière 
Chasse^ des hommes bien lomg 
Non l'amour doukement wine. 

Mais la peine 
Mais le trauaU et le «dtng. 
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h voy cent bêstes n&iUteUes, 

Pleines d'aUes, 
Sur nm testeis reuoler, 
Et Ujl main espouuantée 

DePenthée 
Qui en vain les suit par l'air. 

Euan, que ta douleeur foUe 

Me raffolle 
De vineux estourbiUonsI 
le ne voy point d'autres testes 

Sur nos testes 
Qu'vn scadron de papillons. 

Leurs ailes de couleurs maéntes 

Sont dépeintes. 
Leur front en cornes se fend. 
Et leur bouche bien petite 

Contr'imite 
Le muffle d'vn éléphant. 

Sus, amis, par ceste riue, 

Que l'on suyue 
t'ombre des aislez troupeauœ. 
Qu'eslourdis on les atterre 

Contre terre, 
A petits coups de chapeaux. 

Lequel aura la victoire 

Et la gloire 
D'auoir conquis le plus beau. 
Quir toul doré y sert de guide. 

Par le vuide, 
A cest escadrofi nouueau? 
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Lffquel pendra de la beste 

Laconquesie 
Pour trophée de bonheur? 
Celuy vrajfment sera digne 

Qu'im bel hymne 
Dorât chante à son honneur . 

/o, conme U prend la fuite! 

Nostre suite 
Ne le sçoMTOit offenser, 
Si le plus guaiy de la troppe 

Negaloppe 
Pour pim tost le deuancer, 

Haliel'auoysans sawye 

Qui ondoyé 
D'vn voler bien peu certain. 
Et sans l'erreur de son onde 

Vagabonde f 
Qui se moquoU de ma main , 

Et sans vne vigne entorse 

Qui ia force 
A sous^aite de mes pas, 
Et m'a fait prendre bedaine 

Sur la plaine, 
Adenté tout plat à bas 

Teleph' sentist en la sorte 

La main forte 
Du Grec qui le combattit, 
Q}Uind au milieu de la guerrr, 

Contre terre 
Vn cep tortu l'abattit. 
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lo! regardes derrière 

La poudrière 
Que Bergier escorte au vent, 
Tant il court à toute haleine. 

Mettant peine 
De l'affronter par deuant. 

Mais, mais voyez, voyez comme 

Il Vcissomme, 
Mort sur la riue estandu. 
Et comme VaMe H la teste 

De la teste 
Dans vn saule il a pendu, 

là la despouiUe captiue 

Ceste riue 
Honore et ces saules verdz. 
Et ià leur escorce verte 

Est couuerte , ^ 

Du long cerne de telz vers : 

le Bergier, plein de vitesse. 

Par humblesse 
Aux Dieux Cheurepieds i'appens 
Ceste despouille conquise 

Par moy prise 
En l'âge de dnqifante ans. 

Père, que ta verue doulce 

Me repousse 
En vn doulœ affoleme/U^ 
Plus fort que deuant, ta rage 

Le courage 
Me chatoUle doukement. 
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De ces ehsÊnêê gouUe à goutte 

Bas desgofOe 
Ce me semble le miel roux, 
Et ces beauœ nUsseauœ qui roulent, 

Touts pleins coulent 
Denectar etdewndoulx. 

Amis, qu'à teste penchée 

Estanchée 
Soit nostre soif là dedans ; 
Il fault que leur «tn appaize 

Geste braise 
Qui cuit nos gousiers ardans, 

Boyuon leurs ondes sacrées 

Consacrées 
Au Dieu qiH nous poingt le eœur; 
Sondon leurs vagues profondes 

ToiUes blondes 
D'vne vineuse liqueur. 

Que cliaqu'vn de nous y entre 

Jusqu'au ventre, 
Jusqu'au dos, iusques au front» 
Que chaqu'vn sonde et resonde 

la doulce onde 
Qui bat le plus ereux du fond. 

VoyeM Vruoy qui s'eskmee 

Sur la ponce, 
Tout vestu dans le ruisseau, 
Et voyez comme il barbouille, 

En grenouiUe, 
Dessoubs les vagues de Veanî 
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Suyuon ie saind tract humide 

De ce guide; 
Eslançon mus comme luy, 
Et lavoh dans ceste rtuey 

En l'eau viue. 
Pour tout iamais nostre eniMy. 

Que V homme est heureux de wure. 

S'il veut suiure 
Ta folie, 6 Cuisse-né, 
Qui tes temples enuironnes. 

Pour couronnes, 
D'vn verd pampre raisiné! 

Sans toy ie ne voudrois estre 

Dieu ne maistre 
Des Indiens, ne sans tofi 
De Thebes Ogygienne, 

Terre tienne, 
le ne voudrois estre Roy. 

Sans toy, di»-ie, race belle 

De Semele, 
Sans toy, dis-ie, Nyséan, 
Sans toy, qui nos soings effaces 

De tes tasses. 
Père Euien, Lyéan. 

Mais laisson, troupe gaillarde. 

L'eau mignarde; 
Haston plus menu le pas. 
Ceste chaleur aspre et grande 

Nous commande 
De ne notts nrrester pas. 
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Suê ! condiiinez d'wie aubade 

La brigade, 
vous, chantres fionorez , 
Qui tenez en ce bas esire 

Vostre naistre 
D'Apollon aux crins dorez l 

Mon Dieu, que ceste musique 

Angélique 
Fiche mes esprits béoMs 
En ces menestriers qui sonnent 

Et entonnent 
Les saints cornets Idéansî 

Que ces flustes, qui doux chantent, 

Me contentent 
De leurs accords discordants ! 
Certes la musique doulce 

Seule poulse 
De nos cœurs les soins mordants. 

lo, ie voy la vallée 

Aualée 
Entre deux tertres bossm, 
Et le double arc, qui emmure 

Le murmure 
De deux ruisselets moussus. 

C'est toy, Hercueilf qui encoren 

Portes ores 
D'Hercule l'antique nom. 
Qui consacra la mémoire 

De ta gloire 
Aux Inbeurs de son renom. 
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le salw tes Dryades, 

Tes NayadeSy 
Et leurs beaux antres cognefiz , 
Et de tes Satyres pères 

Les repaires^ 
Et tes Faunes front-^omus. 

Chaqu'vn ait la main armée 

De ramée ; 
CJujqu'vn d'ime gaye voix 
Assourdisse les campaignes. 

Les montaignes, 
Les eaux, les prez et les boiz, 

fà la cuisine allumée 

Sa fumée 
Fait tressauter iusqu'aux cieux. 
Et ià les tables dressées 

Sont pressées 
De repas délicieux. 

Cela vrayment nous itèuite 

D'aller viste^ 
Pour appaiser vn petit 
La furie véhémente 

Qui tourmente 
Nostre aboyant appétit. 

Dessus nous pleuue vne nkte 

D'eau menUe, 
Pleine de lys et de fleurs; 
Qu'vn liât de roses on facf 

Par la place, 
Bigarré de cent couleurs. 



DE PIERRE DE RONSAR0. 19f 

Qu'on prodigue, qu'on répande 

La viande 
D'me libérale main, 
Et les vins dont l'ancienne 

Memphienne 
Festoya le mol Romain. 

Douke rosée diurne , 

Angeuine, 
Bacchus sauue ta liqueur 
L'amitié que ie te porte 

Est tant forte 
Que ie l'ay tousiottrs au eof&r. 

le veux que la tasse pleine 

Se promeine 
Tout autour de poing en poing, 
Et veux qu'au fond d'elle on plonge 

Ce qui ronge 
Nos cerueaux d'vn traistre soing. 

Ores, amis, qu'on n'oublie 

De l'amie 
Le nom qui vos coeurs lia; 
Qu'on vuide autant ceste coupé*, 

Chère troupe. 
Que de lettres il y a! 

Neuf fois au nom de Cassandre 

le vois prendre 
Neuf fois du vin dttflaccon, 
Affin de neuf fois le boire 

En mémoire 
Des neuf lettres de son ntmi . 
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lo, qu'on Mue et qu'on chiinîe. 

Qu'on enchante 
La dent des soucis fdons : 
La vieillesse larronnesse 

là nous presse 
Le derrière des talons. 

ïo! garçon, verse encore; 

Que t'honore, 
D'vn sacrifice ioyeux, 
Geste belle onde verrée. 

Consacrée 
Au pitM gay de tous les Dieux, 

Que l'on charge la fonUûne 

Toute pleine 
De gros fkuxons sumouants; 
Qu'en l'honneur de luy maint veiie 

My plein erre 
Sus les vagues se rouantz. 

Euan, ta force dimne 

Ne domine 
Les hommes tant seulement, 
Elle estraint de toutes bestes 

Toutes testes 
D'vn effort également. 

Voyez vous ceste grenouille. 

Qui gazouille 
Yure sur le bm-d de l'eau. 
Tant l'odeur d'vne bouteilh 

(Grand merueiUej 
Luy enchante le cerceau! 
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Cimme Mis, du vin surprise, 

Est assise 
Sur nos flaccms entrouuerts 
Comme sur l'im et sur l'autre 

Elle veaulre 
Son c(yiT>s ftoUant à l'enuers! 

Mais tandis que ceste beste 

Nous arreste, 
/o, œmpaings, n'oyez i>om 
De Dorât Ui voix sacrée 

Qui recrée 
Tout le ciel d'vn chant si doulx 'f 

lOy loi qu'on s'oMtnce; 

Il cxmvnence 
Encore à former ses chants. 
Célébrant en voix Hcmiim 

La fontaine 
Et touts les Dieux de ces champs, 

l'restoti doncq à ses merueilles 

Nos oreilles : 
L'entusiasme Limausin 
Ne luy permet de rien dire 

Sur sa lyre 
Qui ne soit diuin, diuin. 

!o, lo, quel doulx style 

Se distile 
Parmy ses nombres diuers! 
Nul miel tant ne me recrée 

Que m'agrée 
Le doux nectar de ses vers. 
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Quoftd te renIfHdt, il me stmble 

Que Ton m'enMt 
Mon esprit rf'o» ropf «NMkmi. 
Et qve loing du fwûplf ferre 

Soubs la terre 
AuecrameduThAam, 

Auecques tome d^Bvraee . 

TeUeffrace 
Se diaile de «on miei 
Et de sa voix Limonisme 

Vrayment digne 
D*e9tre Serene du ciel. 

Ha, Vesper, hrunette etioUe, 

Qui d'vn voUe 
Partout embrwUs les deux, 
Las en ma fauewr encore 

Ne décore 
Sa grand voutede tes ynito. 

Tarde vn peu, noire courrière. 

Ta lumière. 
Pour ouyr plus longuement 
La doutceur de sa parole 

Qui m'affole 
D'vn si gay chatouiUement. 

Quoy ! des astres la ccmpaÀqne, 

Tu dédaigne 
Mon prier, et sans seiour, 
Deuant Vheure tu flamhoyes 

Et enuoyes 
Soubz les ondes nostre tour . 
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Va, va, ialouse, chemine! 

Tu n'es digtie 
Ny tes estoilesd'oiiyr 
Vne chanson si parfaiete^ 

Quiji'estfaicte 
Que pour les Die^ix esiouir. 

IkmcqueSy puisqm la nuict somltre. 

Pleine d'ombre, 
\ ient les montaignes saisir, 
ReUmmon, trwipe gentille. 

Dans la ville 
Demy^sùulez de plaisir, 

famais l'homme, tant qu'il meurf. 

Ne demeure 
fortuné parfaitement; 
Tousiours auee la lyesse 

La tristesse 
Se mesle segrettement. 
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SOÎWET A CASSANDRE {\) 



Que tu es, Ciceron, vn afféU menteur 
Qni dis qu'il n'y amcU sinon queVinfamie! 
Si tu portais celuy que me cause m'amie. 
Pour le moins tu dirois que c'est quelque malheur. 

l'en sens ioumeUement vn aigle sur mon coeur, 
l'eniends vn soing griffu qui, comme vne furie. 
Me ronge impatient; puis tu veux que ie die. 
Abusé de tes mots, que mal n'est pas douleur. 

Vous en disputerez ainsy, si bon vous semMe, 
Vous philosophes grecs et vous Romains ensemble. 
Si est-ce que d'amour le trauail langoureux 

Est douleur quand vn cHl l'enchame dedans l'âme 
Et que le deshonneur, la hante et le diffame 
N'est point de mal au prix du torment amoureux. 



A) Les œuvres de Pierre de Ronsard. Baon, IS60, in-l6. 
AmAors, ire part., fol. 437- 
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SONNETS A MARIE (1). 



Puisqu'cMtremerU ie ne scaurois iouir 
De vos beaux yeux^ qui tant me font la guerre, 
le veuo) changer de coustume et de terre, 
Pour ne vous voir ny vos propos ouïr, 

*le ne sçaurois, helasî me resiouir 
Sans vostre main qui tout le cœur m'enferre, 
Et vostre voix qui Sereine m'enserre, 
Et vos regards qui me font esbhuir. 

Tant plus ie pense à me vouloir distraire 
De vostre amour et moins ie le puis faire. 
Si ce n'estoit en m' enfuyant bien loin; 

. Mais i'awois peur qu'Amour, par le voyage, 
De plus en plus m'enflammast mon courage. 
Car plm on fuit et plus on a de soin. 



Le tour me semble aussi long qu'vne anfiée 
Quand ie ne voy l'esdair de vos beaux yeux, 

(f) Édition de f573, in-16. Amouifi . pages 49(i, «97 
504 et A07. 
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Yeux qui font honte aux estoiles des cieux. 
En qui ie voy queUe est ma destinée. 

Fiere beauté, que le ciel m'a donnée 
Pour si doux mal, helas ! il valoit mieux 
Aller soudain sur le bord Stygieux , 
Que tant languir pour chose si bien née! 

Au moins la mort eusl finy mon désir. 
Qui en viuant en cent formes tue mue, 
Ije veoir, Vouir me change en desplaisir. 

Et ma raison pour néant s'euertue; 
Car le penser, que i'ay wnUu choisir 
Pour me conduire, est celuy qui me tue. 



Seul et pensif i'alloy parmy la rue, 
Me 'iiromenant a pas mornes et lents . . 
Quand i'aperceu les yeux estincelans 
Auprez de moy de celle qui me tue. 

De chaud, de froid, mon visage se mue; 
Coup dessus coup mille traits violens. 
Hors des beaux yeux de la belle volans. 
Ce faux Amour de sa trousse me rue. 

le ne souffry Vesdair de ses beaux yeux. 

Tant U estoU poignant et radieux. 

Qui, comme foudre, entra dans ma poitrine. 

le fusse mort sans elle qui, peureux, 
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Me rassura, et, de la mort voisine. 
Me rappela d'vn saixU amonretuc. 



Si trop souuent, quand le désir me presse. 
Tout a/famé, de vittre de vos yeux, 
Peureux j honteux, pensif et soucieux 
Deuant vostre huis te repasse, maistresse. 

Pardonnez moy, ma mortelle Déesse, 
Si malgré moy ie vous suis ennuyeux ; 
Malgré moy, non; car i'aime beaucoup mieux, 
Sans vous fascher, trespasser de tristesse. 

Las, si ie passe et passe si souuent 
Auprès de vous, fantastique et resuant, 
C'est pour embler vn traict de vostre veue 

Qui fait ma vie en mon corps seioumer. 

Permettez donc que l'ame soit repeue 

D'vn bien qui n'est moindre pour le domwi'. 



^ 
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SONNET A HELENE (l). 



C^*' hontteur, ceste toy sont noms pleins d'mpoMnre 
Que vous aUeguez tant, faussement inuentez 
De nos pères resueurs, par lesquels vous ostez 
Et forcez les présents les meilleurs de nature. 

Vous trompez vostre sexe et luy faictes iniure; 
La coustume vous pipe-, et du faux vous domptez 
Vos plaisirs, vos désirs, vous et vos voluptez. 
Sous Vombre d'vne sotte et vaine couuerture. 

Cest honneur, ceste loy sont bons pour vnlourdaud. 
Qui ne cognoist soy mesme elles plaisirs qu*il faut 
Pour viure heureusement, dont nature s'esgaye: 

Vostre esprit est trop bon pour ne le seauoir pas. 
Vous prendrez ,.s'ilvousplaist, lessotsàtelsappats: 
le ne veux pour h faïux tromper la chose vraye. 

(f) Edition de 1678, in-16, Amours, p. K&. 
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UP 



ODELETTE (l). 



Tay4oy, babillarde ArotideUe, 
Ou bien ie plumeray ton aile. 
Si ie t'empoigne, et d'vn cou8te<in 
le te couperay ta languette. 
Qui tnatin sans rej)OS caquette 
Et m'estourdit tout le ceri^au. 

le te preste ma cheminée^ 
Pour chanter, toute la ioumée. 
De soir, de nuict, quand tu voudrits. 
Mais au matin ne me resueille 
Et ne m'oste, quand ie sommeille, 
Ma Cassandre d'entre les bras. 

(J) Celle pièce est la trentième du V« livre, dans l'édition 
de 1560 (Paris, Gab. Baon, in-16). Elle ne se volt ui danii 
l'édition de 1589. qnl contient len Amoars. et le V« livre de» 
Odes, ni dans les éditions saivantes. 



^ 
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A LA ROYNE D^ESCOSSE 

POVR LORS ROTNE DE FRANCE. 



ODE (1). 

O belle, plus que belle et agréable Aurore, 
Qui auez délaissé vostre terre Escossoisse 
Pour venir hanter la région Françoise 
Qui de vostre clarté maintenant se décore! 

Si i'ay eu cest honneur d'auoir quitté la France, 
Voguant dessus la mer pour suyure voOre Père, 
Si, loing de mon pays, de frères et de mère, 
I'ay dans le vostre vsé trois ans de mon enfance. 

Prenez ces vers en gré, Royne, que ie soous donw, 
Pour fuyr d'vn ingrat le misérable vice. 
D'autant que te suis né pour faire humble seruice 
A vous, à vostre race et à vostre couronne. 

(1) Ode 4u do nie livre. Édition de Paris, Baoïi, 1S67, 
ia-4o. Elle ne se reiroave plus qae dans rin-13 de Lyon, 
Soabron, 1593, à la suite des Mascarades. 
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A DIANE DE POITIERS 

DVCHBSSB DE VAL£MTi;^01S. 



ODE (1). 

Quand te voudrais célébrer ton renom, 
^ le ne dirois que Diane est ton nom; 
Car on feroit, mm se trauailler guère, 
De ton nom seul vne Iliade entière. 
Mais recherchant tes honneurs de plus loin^ 
Te clianterois, animé d'vn beau soin, 
Tes vieux ayeuœ cheuaiereux en guerre,, 
Qui ont porté le sceptre en mainte terre, 
Enfans de Roys ou de Roy s héritiers. 
le chanteroys le beau sang de Poitiers 
Venu du ciel, et la race diuine 
Que Remondin conçeut de Melmine, 
le chanteroys comme Vvn de leurs fllz, 
Au bord du Clain dormant, luy fust auts 
Que hors de Veau le petit Dieu de l'onde 
lusques au col tiroit sa teste blonde. 
L'admonestant d'aller en Dauphiné, 

Et luy disoit : — a Enfant prédestiné 
Pour commander à plus Jiaute rinière, 

(I)0de8«da lll* livre, 1 567, iD-i**. Même reiuMniiie quf 
la prèeédenle. 
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fMisse mes borda; cherche la riue fiere 
Du large Rhosne et poarmy ton destin. 
Qui conduira ta voye à bontie fin. 
Car ià le ciel pour ioanais à ta race 
Aux bords du Rhosne a destiné ta place. » 
Il luy conta quels seigneurs et quels Roys 
Naistroient de luy d en œmbien d^endroits 
Soit d'Italie, ou d'Espagne, ou de France, 
Tiendr oient le sceptre en longue obéissance. 
Il luy chanla ses hoirs de point en point, 
Ce^ix qui mourroient, ceux qui ne mourroienl ;jof n/ 
Ains que régner, et combien de Princesses 
Viendroient de luy, de Ducs et de Duchesses. 
Mais parsus touts ce fleuue luy charUoU 
D'vne Diane, et iurant promettoit 
Qu'elV passeroit en chtisteté Lucrèce 
Et eti beauté ceSte Hélène de Grèce, 
Qu'elle prendrait d'vn seul traict de ses yeux 
Les cœurs rauis des hommes et des Dieux, 
Et qu'à iama^is ses fameuses louanges 
Iroient volant par les terres estr anges. 

Disant ainsy le Fleuue deuaia 
Son chef dans Veau et l'Enfant s'en alla 
Tout bouillonnant d'affection nouuelle 
D'estre Vayeui d'vne race si belle. 

le chanterois encore ta bonté. 
Ton port diuin, ta grâce, ta beauté; 
Comme tousiours ta vertueuse vie 
A repoussé par sa vertu l'enuie. 

le chafUerois vers l'Eglise ta foy; 
Comme tu es la parente du Roij, 



DE PIERRR DE RONSARD. iO'.} 

Qui te cherist comme vne Dame migi*. 
De bon contml et de gentil couraige, 
Gram, benine, aymani les bons #«pn7« 
Et ne mectant les Misses à mespris, 

le chanterois d'Anet les édifices, 
Thermes, piliers, chapiteaux, frontispices. 
Voûtes, lambris, cannelures et non, 
Comme plusiettrs, les fables de ton nom. 
Et te louant ie chanterois peut-estre 
Si haultement que ce grand Roy, mon m^iistre 
En ta faueur aurait Vouurage à gré, 
Qw ie t'aurais humblement consacrt^. 



' "■■i^tit 
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DES BAISERS. 



ODE (1). 

Baiser, fils de deux leures doses ^ 
Filles de deux boutons de roses, 
Qui serrent et ouurent le ris 
Qui déride les plus marris î 

Baiser ambroisin, que i'honore 
Comme mon tout, et dont encore 
le sen, en ma bouclie, souuent 
Plus d'vn iour aprez, le doux vent; 

Et vous, bouche de sucre pleine. 
Qui m'engendres, de vostre haleine, 
Vne odeur qui au cœur descend 
Et mille parfums y répand; 

Et vous, mes petites montaignes, 
le parle à vous, leures compaignes. 
Dont le coral ndif et franc 
Cache deux rangs d'iuoire blanc, 

le vous suppli' n'ayez enuie 
D'estre hdnicides de ma vie, 
BoucJie, sans tes baisers ie meurs; 
Car ie vy d'eux et non d'ailleurs ! 

(I)34e du llh livre, 1S67, iii-4o. 
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ODE (1). 



L'iw dit la prise des murailles 
De Thébe, et Vautre les batailles 
De Troye; mais i'ay entrepris 
De dire comme ie fus pris. 

Ni nef, piéton, ni cheualier 

Ne m'ont point rendu prisonnier. 

Qui donc a perdu ma franchise ? 

Vn nauueau scadron furieux 
D'Amoureaux, arme des beaux yeiix 
De ma Dame, a causé ma prise. 

I) 47«da livre IVe, 1567, ln-4o. 
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DIALOGVE 

DES MVSES ET DE RONSARD (1) 



RONSARD. 



Pour cMoir trop aymé i)08tre bande inégale, 
Muses, qui défiez (ce dites vous) les temps, 
l'ay les yeux tout battus, la face toute pasle. 
Le chef grison et chauue et ie n'ay que trente ans. 



Au nocher qui sans cesse erre sur la marine 
Le teinJt noir appartient; le soldat n'est point beau 
Sans estre totd poudreux; qui courbe la poitrine 
Sur nos Hures, est laid, s'il n'a pasle la peau. 



Mais quelle recompense aurais-ie de tant suinre 
Vos danses nuict et tour, vn laurier sur le front? 
Et cependant les ans, auxquels ie deusse viure. 
Eu plaisirs et en ieux, comme pondre s'en vont! 

[l] 54 du livre IVe, 1567, iii-4o. 



DE PlUmi: DE RONSARD. 909 

Vous aurez, en muant, vne fameuse gloire, 
Puis, quand wus serez mort, votre nom fleurira. 
Loge, de siècle en siècle, aura de vous mémoire: 
Vostre corps seulement au tombeau pourrira. 

RONSARD. 

le gentil loyer! Que sert au vieil Homère, 
Ores qu'il n'est plus rien, sàus la tombe, là bas, 
Et qu'Un' a plus ny chef, ny bras, ny iambe entière. 
Si son renom fleurist, on s'il ne ff/mrist pas! 



Vous estes abusé. Le corps dessous la lame 
Potjrry ne sent plus rien, aussy neluy en cltaul. 
Mais vn tel accident n'arriue point à l'ame, 
Qui sans matière vist immortelle la haut. 

RONSARD. ^ 

Bien! ie ix>us suyuray donc d'vne face plaisante, 
Deussé-ie trespasser de l'estude vaincu, 
Et ne fust-ce qu'à fin que la race suyuante 
Ne me reproche point qu*oysif i'aye vescu, 

MVSBS. 

Vêla saigement dit. Ceux dont la fantaisie 
Sera religieuse et deuote enuers Dieu, 
Tousiours acheueront quelque grand'poésie 
Et dessus leur renom la Parque n'aura lieu. 



' ' rifiii iin 
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ODE (1). 



Si t08t, ma doucette Ysabeau, 
Que l'aube, à tes yeux ressemblable. 
Aura chassé hors de l'estaMe 
Parmy les chcmps nostre troupeau, 

Au marché porter U me faut 
(Ma mère ïeanne m'y enuoyej 
Nostre grand cochon «t nostre oye. 
Qui le matin crioit si haut. 

Tu veux que Vachette pour tay 
' Vne ceinture verdelette 
Et vne bague ioliette. 
Pour en orner ton petit éoy. 

" Tu veux l'epinglier de velours 
Et vne bourse toute teUe 
Qu'a Toinon, la sceur de Michelle, 
Qui vient aux champs auecque nous. 

Bien; à mon retour du marché, 
Tu les auras, pourueu. Bergère, 
Qu'au premier somme de ta merc. 
Quand le mastin sera couché. 

Tu viennes quérir tes présents 
Dessous la coudre où ie t'attends. 
Tu sçais où elle est, mignonetk. 
Mais vien, mon cœur, toute seulette. 
(1) 50e do livre Ve, 1567, in-4». 
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SONNET 

K SIMON BOVQYBT. (1) 



CofMM vne fiUe, en totOe diligence, 
Voyant vn pré esmaiUé de couleurs, 
Entre dedans et, choisissant les fleurs, 
Vn beau bouquet pour son sein elle agence, 

Ainiy, Bêuqiiet, cueillant en abondance 
Fleurs dessus fleurs dans le iardin des Sœum, 
Fais (choisissant les plus douces odeurs) 
Vn beau bouquet de ton Hure à la France. 

Lhonneur des Roys, de Paris la grandeur. 
L'heur des François emj^issent la rondeur 
De ton bouquet qui fleurist dauantage 

Contre le temps qui les autres deffaiet; 
Car ton bouqu^, que les Muses ont faiet, 
Ne craint Vhyuer n'y Viniure de Vage. 

(i)Siinon-Bouqaei,échevIn et boargeolR de Paris, est 
aoienr d'an livre Intitulé : 

« Bref et sommaire recueil de ce qui a esté faict et de Tor- 
dre tenue a la ioyenseot triomphante entrècdetres-pnissani, 
Ires-magnanime et ires-chrestlen Prince Charles iX de ce 
nom, Rojrde France, en sa bonne ville et cité de Paris, capi- 
tale de son Rovanma, le mardi sixiesmeioar de mars 1674, 
etc. Paris de nmprimene de Denis Du Pré, 1579, in 4o. » 

De ce livre sont extraits, outre le sonnet à Simon Bou- 
qnet, les verssor la sialne de Francion, les cinq inscriptionii 
el les trois sonnets qni suivent. 



wmm 
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VERS 

POVR LA STATYB DE FIU.NCION, QVI ORNOIT 
VN ARC DB TRIOMPHE BSLEVÉ ▲ LA PORTE 
SAINCT-DBNIS. 



Ce prince arma, qu'à la dextre tu vois, 
Est Francùm, la tige des François, 
Enfant d'Hector qui fmt sans compagnie. 
Comme hanny, habiter Chaonie; 
De là, poussé par l'oracle, amassa 
Peu de vaisseaux et la mer trauersa 
Et vint hastir, près la mer Istrienne, 
Vne cité dite Sicanibrienne, 
Fist alliance à la fUle d'vn Roy 
Qu*il laissa grosse et enceinte de soy. 
Puis, se rendant la frayeur d'Allemagne, 
Comme vn esdair foudroya la campagne, 
Pa^sa le Rhin et, sur Seine, Paris 
Fonda du nom de son oncle Paris. 
Luy faict vainqueur, par vne prompte guerre , 
Des plus grands roys de la Gauloise terre. 
Finalement mourut entre les siens, 
Non gueres loin des cfiampi parisiens. 
Longtemps après, de ceste Royne enceinte, 
Vint vne race au faict des armes crainte, 
Vn Marcomir et ce grand Pharamond 
De qui l'audace est peinte sur le feront. 
Ce Pharamond, qui auoit pris naissance 
De la Troyenne et Germaine aUiance, 
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Et du destin et d'ardeur animé, 

Suiuy de gloire et d'vn grand peuple armé, 

Traçant les pas de Francus son ancestre, 

Reconquit Gaule et soubs luy feist renaistre 

Les murs tombez de Paris, et des lors 

Les renforcea de rempars et de forts, 

Et se brauant d'vne telle conqueste 

lusques au ciel luy feit leuer la teste. 

Honneur fameux des cités du iourd'huy. 

Les Roys François sont descendus de luy^ 

De père en filz, d'vne immortelle suitte. 

Telle ordonnance au ciel estoit predicte, 

Que tous nos Roys, tant pa:iens que chrétiens, 

Seroient ensemble AUemans et Troyens 

Et de rechef la race est retourf^'. 

Par le bienfaict d'vn heureux hymenée. 

Pour conqiiérir, comme il est destiné 

Le monde entier soubs leurs loix gouuemé. 



^ 
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POTR LA STATVE 

DS L'ABOHDâNCB. 



FroMite heureiue, en momie wumœUe, 
Ceinte d'etpi» et de raêems. 
Nourrit, des bkme qui mmt en eOe, 
Les êienê et set proches voisins. 



POVR VN EMBLESME 

RBP&iSBNTANT DBS SAYI.BS BSBBANCHBZ. 



Malgré la guerre, nostre Gaule 
Riche de son dommage oroist. 
Plus on la coupe, comme tm saule, 
Et plus fertile elle apparoist. 



y 
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POVR VN HERCVLE 

QVI BSTOYFFB ANTHÉB. 



Bien que tout ennemy de France 
Peut faire issir en abondance 
Vn peuple aux armes redouté. 
Il sera tousiours surmonté. 
Car la France, qui ne recule, 
Pleine d'vn courage indompté. 
Ressemble au magnanime Hercule 
Plus forte en son aduersité. 



POVR LA STATVE 

DE IfONSBIONETR LB DVC d'aKIOY, PORTANT 
DBTX COYRONNBS DB LAVRIBR. 



Ces cx>uronnes tie sont que Verre 
D*iûne grande qu*il doiht auoir, 
Quand vn royaume en autre terre 
Aura soubmis à son pouvoir. 



246 
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POVR LA STATVE 

DB M0NSB16NBVR LB DYC d'aI.BNÇON. 



DU grand François ornement des grands Roys 
La bonne tndofe et l'ancien génie. 
Qui au tombeau hty firent compagnie. 
Sont retournez en ce nouueau François. 
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SONNET 

POVR LA ROTNB MERE, REPRÉSENTÉE EN 
IVNON NOPOIBRE. 



Catherine a régi la nauire de France, 
Quand les vents forcenez la tourmentoiént de flots. 
Mille et mille tratumc a porté sur son dos, 
QfïeUe a tous surmontez par longue patience. 

Geste Royne, qui n'eust sa pareille en prudence, 
Veillant pour ses enfants, nos princes, sans repos, 
Au temps qu'vn chaste amour vint allumer leurs os 
Les faict Roynes et Roys par nopctére aUiance. 

C'est elle qui l'oliue en la France rameine, 

Alliant nostre Roy à la race germaine, 

D'OU vient à ce royaume vn bonheur renaissant. 

Et Paris, qui la veoU si sage et si prudente, 
Luy donne de Junon la figure présente, 
Ensemble corps et biens, d'vn cœur obéissant. 
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SONNET 

POVR LA STJlTVB de l'hYMBNBE. 



Heureux le siède, heurewe la ioumée 
Ou des Germains le sang très ancien 
S'est remeslé auec le sang Trayen, 
Par le bienfaict d'vn heureux hymenée. 

Telle race est de rechef retournée. 
Qui vint iadis du fUz Hectorien, 
Que Pharamond, fnrince Franconien; 
Fait regermer sous bonne destinée. 

bon Hymen, bon père des Humains, 
Qui tiens Vestat de ce monde en tes mains. 
Sois faïuorable à ce sainct mariage; 

Qu'vn bm accord ne fasse qu'vn de deux, 
Et que les filz des fUz qui viendront d'eux 
TiennerU la France, étemel héritage! 



(î&S 



éS^^ 
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SONNET 



SVR LA NAVIRB DB LA VILLB DE PARIS, 
PROTBGÉBiPAR CASTOR BT POLLVX, RBS- 

. SEMBLANTS DB VXSAGB AV ROT BT A MON- 
SBIGNEVR LB DVC d'aNIOV. 



Quand la Nauire enseigne de Paris 
_ (France et Paris n'e^ qu*vne mesme chose) 
Estait de vents et de vagues enclose, 
Comme vn vaisseau de l'orage surpris. 

Le Roy, Monsieur, Dioscures esprits, 
Frères et fUz du Ciel qui tout dispose. 
Sont apparus à la mer qui repose 
Et la NcMire ont sauué de perilz» 

De lupiter ces deux enfants iumeaux 
Ne sont là haut ny si clairs ny si beaux; 
Jamais Argon ne fust si bien guidée. 

Autres Typhis, autres lasons encor 

Amèneront la riche toison d'or 

En nostre France et non point de Médée. 



«^ 
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SONNET 

BN FJlVBUR DB CLBOKICB (L). 



Ceste Françoise Grecque aux beaux cheueux chastains. 
DorUlesyeuxsorUfxireUià Vesper la hrunette, 
Ceste h^, scauanU et cele$te Heliette (2), 
De 09 $ieeU l'honneur, tietUson cœur en ses mains. 

Ma raison est malade et mes yeux sont malsains , 
Quand ie voy sa beauté, dont la clarté parfakie 
Sert de flèches et d'arc, de forge et de retraite 
A ce Dieu qui commande au plaisir des humains. 

le me pasme si fort, lorsque ie la regarde. 

Qu'il me semble qu'amour coup dessus coup me darde 

Tous ses traicts et ses feux qu'au cour ie sens couler. 

Si ie n'ay dignement sa lotiange esclaircie, 
La faute en est de moy, mais de l'ame transie : 
Vn homme qui languit ne scauroit bien parler. 



(1) Les premières OEoures de Philippes Des- Portes. 
Rooen, Rapbael dn Petit-Val. 1600, iii>12, pag. 319. 

(S) Voir dans la notice de Coileiet. page 68, ses ronjer- 
tares snr le véritable nom de cette Hélietie. 
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SIXAIN 

A ADRIEN DB LA MORLIBRB (1). 



Celuy qui en peu de vers 
Estreint vn suhiect diuers 
Se met au chef la couronne 
De ceate fleur que voicy; 
Et de celle et celle aussy 
La mouche son miel façonne. 



(I) Ces vers qui se volent en tète des intiqottei d'AmienR 
par Adiien de !• Mor Itère , m'nai été indiqués par M. Ra- 
Jhery, bibliothécaire ao Louvre. ^ 




« 



S2^ vns mtem 



VERS 



A MARIB DBS MARQVBTS, BCRITS STR SBS 
HBVRBS AY DBSSVS DBS LI6NBS O^ BLLB 
▲ MIS SON NOM (1). 



Maugré Venuy* te suis du tout à elle; 
Mais ie vùudrois dans son cœur avoir leu 
Qu'eUe ne eeut et qu'dle n'a esleu 
Autre que moy pour bien estre aymé d'elle. 

Bien elle scait que ie luy suis fidelle. 
Et, quant à moy, ^estime en son endroict 
Ce que en est, car elle ne vouldroit 
AuUre que moy pour bien estre aymé d'elle. 

• 

(1) Ces vers sont cités par Cb. Nodier, dans les Mélanges 
tirés d'one petite lubliothèqoe. (Paris, Roret. I8i9, in-8«). 
page 103: 

« lis sont écrits de la main de Ronsard, sor les heores de 
Ttaielman Kerver, 1559, in-12, qui ont appariena an célèbre 
bibliographe , après avoir été autrefois en la possession de 
cette Marie da li« livre des Amoars, qui fitonolier Gassan- 
dre an poète infidèle et qoi fut elle-même trop vite oubliée 
pour Sinope.» 

Nodier se trompe en ee dernier point ; car Sinope était 
un surnom qoe Ronsard avait donné à Marie, on jonr qu'elle 
avait mal aux yeux. 

Je vouê ay éFvn nom grec Sififtpe tumommée... 
dit le poète dans nn sonnet du lie livre des Amoors , qui 
commence ainsy : 

Vot yeujr «sioUntmoiteuaB iTune humeur emflommig. 
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SONNET (1) 

A MONSIBVR DBS CAVRRBS, SVR SON LIVRB 
DBS MISCBLLANÂBS. 



Aifwy qu'au mois d'Auril on voit, de fleur en fleur, 
De iardin en iardin, Cingenieuse abeille 
Voleter et piller vne moisson vermeille. 
En ses pieds peinturex de diuerse œuleur; 

De science en science et d'autheur en autheur, 
De labeur en labeur, de merueille en merueille, 
Tu voles repaissant diuersement l'oreille 
Du François, tout rauy d'estre ton auditeur. 

Il ne faut plus charger du faix de tant de Hures 
Nos estudes en vain : celuy que tu nous liures 
Setd en vaut vn millier, des Muses approuué, 

Qui peut à tous esprits doctement satisfaire. 
Sa clarté nous suffit, l'homme n'a plus que faire 
D'estoiles au matin, quand le iour est leué, 

(1) Ce sonnet imprimé en tète des OEaores Morales et 
diaersifiées en histoires, par lean de» Gaure8,,de Morœnl, 
principal da coilese et cnanoine de St Nicolas d'Amiens 
(Paris. G. de la Noue, 1684, in-8o), n'a pas été recueilli 
dans les Œuvres de Ronsard. 

l'en dois la communication i l*obli|^nce de M. E. Gas- 
taigne, bibliothécaire de la ville d'Angoulème, qui J*a publié 
dans les notes de la réimpression d'un poème du A\Ue siècle, 
intitulé : Discours Nonueau sur la mode. (Paris. P Ramier, 
1615, petit in-fto). 
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SONNET AVX lÉS VITES (1,. 



SaxnOê Société y dmU on a faict eslUe 
Pour moMtrer a»x humains les mystères cachez. 
Pour repurger les mauœ dont ils sont entachez. 
Et pour remettre sus nostre Eglise destruite; 

Mignons de lésus-Christ, qui par vostre mérite 
Àuez desià si bien amorcé nos péchez. 
Que Von se peut vanter que là où ix>us peschez 
Pour wi petit vérof^ (2), vous prenez vne truite; 



(t) Je dois également à M Easébe Casiaigoe ce sooaet 
qa*ii a lire d'un petit recoeii de vers intitnlé : iétuitei 
eêtabUs et reêtablit en France^ et le fruict qui en e$t 
arriui en Ftanee; s. l., 1611, in-8o de 16 pages non 
chiffrées. On trouve ooeiqaefois à la suite de ce recueil le 
Bouquet de Fleur-à'ipine, le Paier Noster det Catho- 
liqueif et autres pièces du même genre, qoe les continaa- 
teurs du père Leiong ont cataloguées à tort sons le même 
article (^«61. ftûl., no 14,978), puisque chacune d'elles a 
été publiée à part avec son titre et sa pagination. 

Ce même sonnet a clé reproduit , mais sans nom d'auteur, 
à la page Si de VAduertiiêement de l'abbé Du Boit 
auxpèret lésuHes; s. 1., 1623. petit in-8o de 98 pages. 
Cette réimpressioi#présente quelques variante^. Il a para 
aussi dans plasienrs éditions de la Satyre Ménippée , et 
plus récemment dans la Revue Rétrospective. 

(9) Le mot iDéron est remplacé par celui de «omon 
dans l'édition de 1623. 



#^kA. 
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Secrétaires de Dieu, l'Eglise et les humiiim 
Et Dieu et lésus-Christ vous pri' (^), à ioincies maim 
De retirer vos rets hors de leur mer profonde; 
Car vom pourriez enfin, par vostre feirtct esprit, 
Pescher, prendre, amorcer et bannir de ce monde 
L'Eglise, les humains et Dieu et lésus-Christ. 



(i) Les deaxédilions écrivent le mot j>rt« au siuRalier. 
NoDi penflons qa'il faat le metunt aa plariei, et en snpprimer 
la dernière syllabe, comme dans cet antre vers de Roosard 
le septième avant-^rternier de la Retponte à vn Miniitre : 
Et relitani ces vers itf te pn' de penser— 

On lit te te pry de penser dans le Ronsard in-rolio 
dp 1584 
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SONNET (1) 



Des beautez, des attraits et des discours féconds 
De ma face, ma grâce et ma douce éloquence 
l'emflamhay, i'amorcay et i'attiray en France 
Les plus beaux à m'aymer, gratieux et faconds. 

Qui d'aspects, de soubris, de beaux propos semonds 
A meveoir, me chercher et m' entendre en présence, 
Bruslez surpris, rauis, estoient en ma puissance 
D'yeux, de cœuretdebouche àmonseruice prompts. 

Mais mon mary autant laid, fascheux et barbare 
Que i'estois belle, douce et d'en discours bien rare. 
Me ternit, me fanity me tarit à la fois. 

Dans mes yeux, dans mon front, dedans ma bouche blesme. 
Ma beauté et ma grâce et ma parole mesme. 
De sa dague perçant le canal de ma ixrix. 



(1) Ce sonnet esi à la fin 4a Livret de Folastries, i684 , 
in-19. C'est Pépitaphe d*ane dame, tnée par son mari, et qui 
se plaint de son malheureax sort. 
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IN SYMBOL VM 

CLARI8SIMA ET TETVSTISSIMA THIBOVSTO- 
RVM PAMILIA, EPIORAMMA, D. LOD. RONS- 
SARDO, CARNVTBNSI AVTHORB (1). 



Iuppiter hoc mUerum vos dimissurus in œquor 
Glandibus omari symbola wstrajubet, 
Vt generis memores diumi, ferre quealis 

Fortiter humanœ condUwnia omu. 
Acnedeessetopisqukquam, gmninumaddidit tuirum 

Quo duce vestram obruet nuUa procella ratem, 
Quos igihtr fludus, quœ teira perida timere 
PoBêitis, citm vos astra Deusque iuuerU, 

(I) Geito épigramme latine se Hi dans le mannacrit ^^ 

de la blbUothèqDe impériale. La lable porie : Epifframme 
par Me Loyg de Ronssard, esiadiani'en rvniDersiié de Boor- 
ges.— Il y a lien de croire que cette petite pièce est do père 
UQ d'anparent de Ronsard. 

Les Tniboost dont il est question ici portaient dans leurs 
armoiries des glands et des feuilles de chêne. Une note do 
raannacrit fait connaître, partlcolarité singolière, qoe les 
membres de la famille avaient, sor le corps, les ans on jarland, 
les aotres one feoiUe de ebène et qoelqoefois l'on et rautre 
de ces signes. 



^ 
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VERS 

SVPPRIMES DANS LA FRANCIADE il). 

I- LIVRE 

IVPITER REVELE A lUNON 

LBS DBSTINBB9 DB FRANCVS. 



Il dist ainsy. Les Dieux qui s'esleuèrerU 
Tous d'vn accord sa parole approuuererU, 
En murmurant comme flots de la mer 
De qui le front commence a se cctimer. 
Quand aquilon assoupit son orage 
El l'onde bruit doucement au riuage. 
Les Dieux s'en vont; Jupiter ne bougea. 
Puis de tels mots son espouse outragea: 

Or pour Vouurir, lunon, les destinées 
Qui pour Francus au ciel sont ordonnées, 

(1) Ces vers sont extraits de l'édition in-4o. Paris, G. 
Boon. 157S. chant 1er, pages Y et 94; chant Se. pages 54, 
96, 99 et 99; cbanl 3e, pages 193, i94, 198, ISO et tS9; 
chant 4e, pages 174, 175 et 903. 
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e te diray (si tu le ^imx scaimrj 
Que maint trouait ce Troyen doit àuoir, 
Par ton courroux gut les meillmrs olfeme. 
Tout cœur de femme est aspre à la vengeance. 
Il doit souffrir meint péril sur la mer, 
Tantost icy, taniost de là ramer 
Pendu sur l'onde; il doit veoir maint riuage, 
Mainte cité et mainl peuple sauuage, 
Maint Roy;ma4nt Prince rt cognoistre leurs cœurs, 
Leurs volantez, leurs façons et leurs mœurs; 
Doit veoir la terre oit plein de vagues noiie 
A gros bouiUon, le cours de la DnnoUe; 
Doit espouser Vheritiere d'm Roy 
De Germanie. Ainsy la Parque et moy 
Donnons arrest que les grands Roys de France, 
D'vn sang meslè prendront vn iour naissance, 
Conioin^ ensemble au Trojen et Germain. 

De là Francus, magnanime à la main. 
Pasteur guerrier d'vne trou/pe infime, 
Doit surmonter les champs de Francome, 
Qu'il nommera de son nom redouté. 

Là le malheur, par qui l'homme est dontê, 
Le rouira de sa femme espousée 
Grosse de luy, Linuincible fusée • 
Du fier Destin ne veut que ce Troyen 
Mené vfie' femme au champ Parisien. 

De là vainqueur, trauersant l'Allemagne, 
Voirra du Rhin le grand canal qui bagne 
La riche Gaule où, suant de trauaux. 
Pour raftaichir gendarmeft et cheuancc. 
Ce flegme amy boira quelqtte iourfiée. 
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De là, suywuU sa longue destinée, 
Tout Hcmiwyant en l'esclair du hamois, 
Descàmpera du riuage Gaulais. 

Comme vn torrent qui s*enfle et renouuelle. 
Viendra coumir les eha$nps de la Mozelle, 
Puis en l'honneur de son onde Paris, 
Aux bords de Seine ira fonder Paris, 
Siège royal d'vn sceptre si superbe. 

Or ce Paris, qui maintenant n'est qu'herbe, 
Isle serrée entre deux flots tortus, 
Dedans le ciel enuoirra ses vertuz; 
Et ses maisons, en marbre labourées. 
Voisineront les estoHes dorées. 

Deuant le mur meiwt combat se fera; 
Seine de meurtre à bouillons s'enflera. 
Tournant sanglante à courses vagabondes 
Hommes, cheuaux et armes sous les ondes. 

Mais ce Franeus, par hautesse de cceur , 
Des ennemis sera tousiours vainqueur. 

Incontinent que la bdle victoire 
L'aura, œuuert d'étemelle mémoire, 
la faict des deux immortel citoyen. 
En peu de iours le braue nom Troyen 
Perdra son lustre, et la Ville déserte 
Sera de poudre et de buisfons couuerte. 

Mais aussitost que les destins auront 
Parfaict leurs cours, vn Prince Pharamond, 
Prince de haute et superbe pensée. 
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Filz d'Dn des fUz delà Rùyi^e taisBée 
En Franœnie, eêtant Germain concett 
Et des Troyens en droite ligne yssu, 
Suiuant l'orade et ma voiœ veritcible, 
Fait capitaine, aux peuples redoviable. 
Par l'AUemagne vn camp amassera, 
Qui les sablofis de nombre passera. 

Le ciel luira soius l'esclair de ses armes. 
Et ses piétons, ses soldats, ses gendarmes, 
Lesvnsà pié, les autres en chemux. 
Rompront la terre, et tariront les eaux. 

De luy naistra le grand Roy Merouée, 

Par qui sera la Ville releuée - 

Et les honneurs de son ayeul Francus, 

Ayant la Gaule et les Cràulois vaincus. 

Ores par ruze et ores par bataille, 

Rébastira de Paris la muraille 

Et de remparts son mur enfermera; 

La Gaule après, de Francus, nommera, ^ 

Chef des François, qui, pour la souuenance 

D'vn si grand Prince, aura le nom de France. 

De Meroué, des peuples conquéreur. 
Viendra maint prince et maint grand empereur; 
Haut esleuez en dignité supresme; 
Entre lesquels vn Roy Charles Neufiesme, 
Neufiesme en nom et premier en vertu, 
Naistra pour veoir le monde combattu 
Dessous ses pieds, d'oà le soleil se plonge 
Et d'où ses rais sur la terre il allonge, 
Et s'eslançant de l'humide seiour 
Apporte aux Dieux et aux hommes le tour. 
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Jamais Hercule en toumouarU la terre , 
Ny VIndian remparré de lierre, 
L'vn en son char et Vautre à pié, n'eul tant. 
Le glaiue au poing, d*himneur en combattant. 
Bien que l'vn ait^ a grands coups de massue. 
Assommé l'Hydre ^les filzdekt nuë, 
Et Vautre, armé de Thyrses menaçants. 
Ait surmonté tant de peuples puissants. 

De ce grand Roy ie n'ay borné Vempire. 
L'an si dispos qui se change et se vire. 
Cassant des Roy s elle scep^e et la loy. 
Ne perdra point Vempire de ce Roy, 
Qui florira comme vne chose ferme, 
En son entier, sans limite et sans terme. 

Toutes grandeurs dessous luy prendront fin. 
Maistre du monde! Ainsy le fort destin 
Va faict escrire es voûtes azurées 
Du plus haut ciel, en graueures ferrées, 
^stant ce Roy du motide spatieux 
entier seigneur et Roy de tous les eieux. 

Et si tu veux contre nous entreprendre, 
Tu te verras au milieu de Vair pendre. 
Puis à tes piedSr lunon, i'attacheray 
Ma grosse enclume, ouie te chasseray 
D'vn tour de bras par le trauers des nues, 
Ou sous le creux des terres inconnues 
le t'enuoyray pour iamais ou longtemps 
Dans les enfers compagne des Titans, 
Et te feray à ton malheur cognoistre 
Que ie suis seul ton eiipovx et ton maistre. 
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L'OMBRE D'HECTOR 

APPAROIST ▲ HBLBNIN. 



Comim il pemoit cent peMements diuerK, 
Voicy saillir du profond de$ enfer b. 
L'ombre d'Hector en la mesme manière 
Qu'il estoit lors que sa dextre guerrière 
Se confiant en l'aide de ses Dieux, 
Bra^uard, hautain, superbe, furieux , 
Haut animant la Troyenne ieunesse. 
Darda le feu dans les vaisseaux de Grèce, 
Ayant brisé en mUle et miUe parts 
D'vn grand caillou la porte des remparts. 
Tel ombre, estant au grand Hector pareiUe, 
Pousse Helenin, et ainsy le conseille : 

Frère très-cher, qu'en viuant i'aimois mieux 
Que mon enfant, que mon comr, que mes yeux. 
Dont la prudence a régi mon armée. 
Or qu'au tombeau ma vie est enfermée, 
Et que i'ay peu mon mortel despouiller, 
Esprit certain ie te veux conseiller. 

Obéis, Frère, nu Grand Dieu qui commanâf 
En ma faneur vue chose «t ffrande. 



i 
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SECOND LIVRE 



COMPARAISON 

BNTRB LB HAQVBBYTIBR BT IVNON 
▲SSBMBLANT LBS NYAOBS (1). 



AiMy qu^on voU le bon Haquebutier 
(Qui sur Vhiuer prépare «m tnétierj 
Verser du plomb en son moule, pour faire 
De la dragée, il la forme au contraire 
D'vn corps diuers, comme le plonib se fond, 
Lvne est quarrée, et Vautre a le corps rond. 
L'autre l'a long, Ainsy lunon la grande 
En cent façons forma l'humide bande 
Fille de Tatr. En l'vne elle soufloit 
Neiges et gresle, et de Vautre elle enflait 
Tout Vestomac, d'orages et de pluye, 
De foudre pers, de scintile et de suye. 

(1) Dans l'édition de 1S87 et dans les soivanles, ces vers 
doivent èlre placés page 77, après le dix-septième vers 
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LA FLOTTE DE FRANCVS 

ASSAILLIS PAR LA TBMPESTE (l). 



Comme il disait, les tempestes troublées 
Ont contre luy leurs forces redoublées 
Plus que deuarU, et le foudre grondant 
Auee la pluye en tortis descend<jnt, 
Suiuy d'esdairs, d'opiniastre presse 
Léclioit la mer d'vne lumière espesse, 
A feu menu qui sur Veau s'élançoit 
Et des Troyetis les yeux éblouissait. 

Des vieux patrons la partie espandue 
Sans estre ouye en Vair estait perdue, 
Tant la fureur de Bore qui donnait 
Par le cordage horrible s'entonnaU. 

L'vn du notitre ^upe les creuasses, 
Lautre s'oppose aux humides menaces. 
Et fait la mer en la mer retourner; 
L'vn tient la voile et ne la veult donner 
Si large au vent, et l'autre, à toute peine, 
Cale du mast et.diquet et antenne. 
L'vn œurt icy, l'autre œurt d'autre part, . 
Mais pour néant; le mal surmonte l'art. 



vers 



(1) Edition de 1587. pagt> 78, après le vingl-troisième 
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Si esperdus qu'Us n'ont pour toutes armes 
Que les sanglots, les soupirs et les larmes^ 
Tantost pendus Us voisinent les cieux, 
Tantost ils sont aux enfers stygieux 
PirouMs au plaisir d'vne vague; 
Ainsy qu*on voit en la campagne vague, 
Au mois de May, les espis esuentez, 
Qui bas, qui haut, tournez et tourmentez. 

Aucune fois vne bourasque fière 
Heurte la proue et la repousse arrière, 
L'autre la pouppeet hruiante de vent 
Se lierissant, la reiette en attant. 
Rompt la carène ou de forte secousse 
En la heurtant à c^téla repousse, 
Auec grand bruit. Le cœur tombe du sein 
Du vieil pilot qui se lamente en vain. (4 ) 



(I) Dans le manuscrit de la Bibliothèqoe Impériale Saint- 
Germain, 4665), ces deux derniers vers sont remplacés par 
la variante snivante : 

Auec tel bruit qu'vii canon fait, alors 
Qu'il rompt le mur, la ceinture des forts. 



i-id. 
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DANS LES MENACES 

DV CRETOIS PHOVBRB A PRANCVS (1). 



Si de la mort il Va pris f>ne enuie 
Comme ennuyé des mcUheurs de la vie, 
Tu t'es trompé de te laisser mourir. 
Ctieuaux perdus se peuuent racquérir; 
Vne maison peut nous estre rendue; 
Mais quand la vie est vne fois perdue, 
Enseuelie en vn tombeau reclus. 
C'est fait; les Scsurs ne la refilent plus. 



(i) Page 109, après le viagt-qaiinènie vers. 
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Siesperdus qu'ils n'ont pour toutes armes 
Que les sanglots, les isotiptrs et les larmes, 
Tantost pendus ils voisinent les deux, 
Tantost Us sont aux enfers stygieux 

Pirouettes au plaisir d'vne vague; 

Ainsy qu'on voit en ta campagne vague ^ 

Au mois de May, les espis esuentez, 

Qui bas y qui haut, tournez et tourmentez 

Aucune fois vue bourasque fière 
Heurte la proue et la repousse arrière. 
Vautre la pouppe et bnUante de vent 
Se hérissant, la reieiie en auant. 
Rompt la carène ou de forte secousse 
En la heurtant à càU ta repousse ^ 
Auee grand bruit. Le oeur tombe du sein 
Du vieil pilot qui se liMmente en vain, (4 ) 



'i)DaBsleMaBDscrit4elaBiMiotlié<|BeliiiKriale Soûm 
«^eraain, IC65}, ces deuL derviers fers mnm nmptaté% par 
la varuBle sahraste : 

Amee tel bruit qu'vn camam fait, alors 
Qii't/ rompt le «mr, la rtmtwre dti forts 



'^- 
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Que la pucelle arrange auecques l'or 
Des9us la gaze ornement (ïvn trésor: 
Ou tel que fut de la playe Adonine 
Ije sang (ardeur de la rose pourprine; 
Mais pour cela ne perdit la vertu. 
Armé de cœur et de glaiue pointu, 
Le suit, le tient, Vimportune etTapproche, 
Comme les flots qui frappent vne roche. 
Luy, qui le corps de naissance auoit dur 
Plus que métal ou le marbre d'vn mur, 
Comme rusé par longue preuoyance. 
Gardait sa veine afin qu'on ne V offense. 



^ 



TROISIESME LIVRE 



FRAGMENT 

DE L^HTMNB A LA VICTOIRB (1) 



Royne, qui sœur de Fortune te nommes y 
Qui tousiours pends douteuse sur les hommes 
Et le conseil caisses du bataillant. 
Qui seule fais d'vn œuhard wi iMillani 
Et d'vn vaillant vn œuhard, quand ta face 
Cache en nos cœurs ou le chaud ou la glace; 

Tu es douteuse, incertaine et sans foy; 
Tu fais, défais, comme il te plaist, vn Roy, 
Puis le refais, et les Citez tenues 
Sous tyrannie esleues dans les nues, 

Tantost V espoir, tantoi^t la peur te suit, 
Tout Vvniuers se comble de ton bruit, 

(1) Page 1B5, après le sixième verset en place deslioU 
qni soivent. 

16 
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Quand le renom aux aisles emplvmées 
Semé partout Veffroy de tes armées. 

Aucune fois tu flaUesles humains; 
Aucune jfois tu coules de leurs mains, 
Vn songe vain, faute de te poursuivre 
Et le vaincu vainqueur, tu laisses viure; 
Et le vainqueur qui te pense souuent 
Tenir chez luy, ne tient rien que du vent. 

Pour compaignon tu meines l'arrogance. 
Et ne scay quelle impudente espérance 
Qui, pour gaigner muiune fois le bien 
De ton voisin, te fait perdre le tien. 



BEAVTÉ DE FRANCION 

ET DES DBVX FILLES BB DICJEB (1). 



C 'estait au mois que le bel an tourné 
Auoit partout le printemps ramené 
Son ienne enfant; quand la terre trez beUe 
Comme vn serpent sa robe renouuelle. 
Et quand Amour pousse de toutes paris, 
L'arc en la main, ses fiâmes et ses dards; 

(1) Page 1S4, après le hoUième verseï eo plaee desdeox 
(|ni saWeDt. 
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Quand les (ofenU, le» flctines et les flmtue», 
Tertres et bois vestus de robes newies , 
EnorgueiUis de cent mille couleurs, 
Pompent leur sein d'im riche émail de fleurs. 

Mais quoyque Van et le printemps ensemble 
Puisent trez beaux, leur ieunesse ne semble 
(Bien que fleurie en mille nouueautez) 
Ny au maintien, aux grâces, aux beauUez 
Du iouuenceau Francion, ny à celles 
Qui donnaient lustre aux royales puceUes. 
Comme trois lys à Venuy florissoient ; 
En leurs regards les traicts d'amour croissoienl 
Et mr leurs fronts au 'Oif estoient descrites 
Venus, Pithon et toutes les Charités, 

Ce Francion auoit vn beau menton 
Crespu de soye et pareil au coton 
Prime et douille, dont le fruitier automne 
La peau des coings blondement enuironne. 
Sa taille estait d*vn prince généreux, 
Grande, her&ique et pareille à ces preux , 
lason, Thésée et à ceux qui semée 
Ont en tous lieux leur viue renommée. 
Sa large espauie, et sa greue et sa main 
Et le relief honneste de son sein 
Estoient si beaux, si bien faicts de nature, . 
Qu'an ne pourrait les tracer en peinture. 

De ces deux sœurs, par vn art nompareil , 
Les beaux cheueux surmontaient le soleil 
Entassez d'or; semblable estait leur iaue 
Au teint venneil de la rose qui noue 
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Dedans du laict, et aartoit de leurs fi» 
le ne œny quel enchanteur des esprits, 

'De ronds tetitis messagers de ieunesse 
S*enfU>it leur sein; w\e gaillarde presse 
D'amours, d'attraits, de grâces et de ieux 
Vne embuscade auoient dans leurs cheueux. 
Le doux parler en leurs bouches habite 
Et Vhomme auroit le courage d'vn Scythe 
Et seroit né des tigres et des ours 
Qui les voyant ne s'alumoit d'amours, 

A tant Vesper de flammes habillée 
S'estoit au ciel la première esueillée 
Menant le bal des oestres radieux. 
Qui çà et là sautent parmy les deux. 



AMOVR NAISSANT (1). 



En la tissure estaient pourtraicts au vif 
Deux Cupidons L'vn auoit vn Urc d'if 
Au tradct mœAssu, qui tire aux fantaisies. 
Craintes, soupçons, rancœurs et ialousies: 
L'autre de paJme auoit l'arc décoré, 
Son traict estoit à la pointe doré. 



(|ni 



1) Page 1S6, après le vers vingt, et en plaee des six vers 
snfvent. 
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Poignant, glissant, dont il cache dans l'âme 
Et verse au sang vne gentille flame. 
Qui nous chatouille et nous fait désirer 
Que nostre genre entier plisse durer. 

Là fut leunesse en longs clwiieux portraicle. 
Forte, puissante, au gros cœur, la retraite 
Des chauds désirs : leunesse qui tousiours 
Pour compagnie ameine les Amours. 

Comme t?n enfant pendoit à sa mamelle 
Le Jeu trompeur, la Fraude, la Cautelle, 
Les Ris, les Pleurs, les Guerres et la Paix, 
Treues, Discords et Accords imparfaicts, 
Et le Deuis qui déçoit nos courages. 
Voire l'esprit des hommes les plus sages. 

Quand la ceinture eut versé sa vei^lu 
Dessus le lict, le feu qui n'anoit eu 
Puissance entière an cœur des Damoiselles, 
Se renforça de larges estincelles, 
De nerfs en nerfs, d'os en os prit vigueur, 
Puis tout soudain se fist roy de leur cœur. 

Comme le feu caché sous les fougères 
Qu'au mois d'hyuer les peureuses bergères 
D*vn deuanteau vont et reuont soufflant 
Feuille sur feuille et, largement enflant 
Pouimons et gorge, a toute peine euantent; 
D'vn petit traq mille fiâmes s'augmentent 
En longue pointe; à la fin vn grand feu 
En se suiuant s'alonge peu à peu. 
Brûle les champs et d'vne forte voy^ 
bisques an ciel vne fumée muoye 
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Trouble d'etidairs. Le feu victorieux 
Begne au sommei des chesnes les plus vieux! 

Ainsi d'Amour les fiâmes allumées 
De peu à peu dedans l'esprit semées 
De ces deux S(eurs, par vn traq deuoyé, 
Vn grand brasier ont au cccur envoyé. 



FVNERAILLES (1). 



D'vne autre part ses plus loyaux amis 
Sur les charbons des chaudrons auoient mis. 
La flamme esparse autour du ventre large 
Fait bouillir l'eau; les vns prennent la charge 
D'oindre et de louer le corps froid, triste deuil! 

Autres après le couchent au cercueil 

Et souspirant Us arrousoient leurs armes. 

Le corps, la bierre et la terre de larmes. 

Le bon Francus, pleurant et sanglotant . 
De son amy la teste alloit portant 
Melancholique eU triste de pensées. 
Us vns portoient des torches renuersées, 

(«)Page i56, après le vingt-huitième teis, au lien des 
trois vers qui suivent. 
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AtUres charUoiefU les faits du demi-Dieu. 

Mais aussitoit qu'ils arriuerU au lieu 
Où il faUait que la flame soudaine 
Le deuorast, vne tristesse humaine, 
Vn long souspir entre^igné de pleurs, 
Vn triste cri, présage des malheurs, 
Venant d'vne ame en long souspirs aUaincte, 
Dedans le ciel envoya sa complainte. 

Des9us couclié, au plus haut du sommet 
De ceste pile, en larmoyant on met 
Le corps tout froid, office pitoyable. 



ADIEVX 

DB PRANCVS A SON AMI (1). 



NOUS n'irons plus, comme nous soûlions faire. 
Tous deux seulets en vn lieu solitaire 
Loing de la troupe ensemble deuiser; 
D'im dur sommeil il te faut reposer. 
La Mort te tient, de silence suiuie 
Et maugré moy ie traine ceste vie, 

(0 Page 137, en place des deax derniers ver«. 
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Qui m'esloit douce cUon que ie pauuois 
Voir ton visage et entendre ta voix. 
Soulagement de ma fortune extresme. 
Cher compagnon, ainçoiê second moy mesme, 
le te supfdy, ne te faehes de quoy 
Plus grands présents tu n'as receu de moy. 
Qui suis banny sans foyer et sans terre. 
Qui pour pariage ay la mer et la guerre. 

Mais si le del qui prédit mon bonheur 
Me faict vn imtr de ee peuple seigneur 
Que Seine embrasse en son giron fertille, 
le bastiray de ton nom vue ville 
Et couuriray d'vn tombeau solennel 
Tes os couchez en repos étemel. 

A tant se teut. Les larmes respandues 
Dessus la face en roulant descendues, 
L'vne sur Vautre a gouttes se hastoient 
Et les souspirs l'estomac luy battoient, 
Blasmant la Mort d'vne plainte profonde, 
Qui rien de bon ne laisse viure au monde. 



^ 



^s^ss^asmosass^M 



QVATRIESME LIVRE. 



FRANCVS 



DEMANDE A LA PROPHBTBSSB HYANTE DE LVY 
MONSTRER CHARLES IX" (1). 



Pour vn tel roy toitte peine m'est douce ; 
Le vent m'est doux; la mer qui se courrouce, 
Foudres, esclairs ne m'offensent, pourueu 
Que de moy naisse vn si puissant neueu. 
Montre le moy ; tu en as la puissance. 
Le bas enfer te rend obéissance, 
Tant ton sçauoir est diuin et parfaict. 
Hécate en vain prestresBe ne te faict 
Garder son temple et commet ses mystères. 
Herbes et fleurs et plantes salutaires 
Craignent ta main. Les murmurantes voix. 
Les poincts couplez, les mots redits trois fois 
Te font seruice et la fureur diuine 
Du Delien eschauffe ta poitrine. 
Prophète ensemble et ensemble qui peux 
Tirer d'enfer les esprits quand tu veux. 

(1) Page 171, après le vers dix neuvième. 
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le te donne ma foy (I) 

De n'espouser (xutre femme que toy. 

Tu me diras, douteuse d'espérance, 
Qu'vn estranger erre sans assurance 
Et que la voile au premier vent qui vient 
L'emporte ensemble et sa foy qui ne tient 
Ny iurement ny conuenance aucune. 
Et que tout fuit au vouloir de Neptune, 
le le scay bien, mais las! iene suis tel, 

Tesmoin en soit le soleil immortel. 
Qui de ses yeux toute chose regarde! 
Si mon serment enuers toy ie ne garde, 
lamais son iour ne me soit departy 
Et vifpuisse-ie en terre esire englouty! 

Tu me diras, comme princesse fiere. 
Que ie ne puis assigner ton douere 
Que sur la mer, mes erreurs et le vent, 
Sur vn destin qui me va deceuant. 
Qui me promet et iamais ne me baille 
Qu'vn long soucy qui tousiours me trauaille. 

le le scay bien^ mais c'est beaucoup encor 
De te dontier pour ton beau-pere Hector, 
Paris pour oncle et Priam pour grand-pere, 
Qui peust iadis, quand Fortune prospère 
Le caressoit, l'Orient surmonter. 
Entre les tiens c'est beaucoup de conter 
Teucre, Assarac et l'ancientie race 
Du vieil Dardan, qui au del a sa place. 

(I) Même page, onze vers plus loin. 
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PORTRAIT DE CLOVIS (1). 



Ne voii-tu pas comme son front assemble 
La granité et la douceur ensemble, 
Ayant le bras armé sans estre armé. 
Ensemble craint, ensemble bien-aymé? 
Nul ne vaincra ce roy de courtoisie, 
Mais quand Vespée au poing aura saisie. 
Nul conquérant, tant soit braue de cœur 
De ce C LOTIS ne vaincra la fureur. 

Il poursuiura d*vne ardente colère 
Siagre, (Us de GiUon, qui son père 
Déposséda, et son camp assaudra 
Si viuemefit que Soissons il prendra. 
Perdant du tout la puissance romaine; 
Puis dès le Rhin iusqu'aux rities de Seine, 
De Seine à Loire il sera conquereur. 
Des rois voisins le foudre et la terreur, 

(t) Page 193, après le septième vers. 



^ 



VERS 



ArrRIBVES A RONSARD 



Dans le nunascrit "^^ de la bibllothèqae impériale, se 

trouvent qnelqnes sonnets qal ont para être de Ronsard. Us 
ne sont à la vérité pas signés; mais comme ils ont été écrits 
de la même main qae le Disçoars sor Aotiuofls qai est de 
Ronsard ; comme ils précédent inmiédiatement celte pièce 
dans le manuscrit; comme ils sont de la même date et expri- 
ment des sentiments analogues . on a cru pouvoir les attri- 
buer à ce poéie, dont ils portent d*ail leurs le cachet. 

Qu'ils soient de lui on de son école» le lecteur ne regret- 
tera pas de les trouver ici ; car ils ne manquent ni de verve 
ni d'une certaine valeur liistoriquc. 



VERS ATTRIBVES A RONSARD 



SONNETS D'EST AT 

PVBLlâS A LA COVR, ISS ANNÉES 

1577 BT 1578. 




e festonne, Bignet, si maintenant tu vois 
Nostre France, qui fust autrefois couronnée* 
De mUle lauriers wrds, ores abandonnée, 
Ne seruirque de fable aux peuples et aux Roys. 



Le nuilheur de ce siècle a eschangé nos voix: 
Geste mctsle vertu, qui iadis estoit née 
Dès le bers auecq nous, s'est toute efféminée. 
Ne noits restant pour tout qt(e le nom de François . 

Nos pères honoroient le nom de Roy sus tous. 
Ce beau nom; mais depuis la sottise de nous 
Aux lois du courtisan, Va faict tourner en rouille. 

On ne parlé en la Cour, que de Sa Maiesté; 
Elle va, Elle vient, Elle est. Elle a esté : 
N'est-ce faire tomber le RoyQume en quenouille? 
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Vous iouez comme aux dez vostre couronne, Sire! 
l'y perds; vous y perdez encores plus que moy. 
Le bUisme, la froideur, la pasteur et l'effroy 
Et la peur d'vne Mère ont perdu vostre empire. 

Vous le sentez. Gaulois, et sine Vosez dire. 
Chapons au lieu de coqs, f>ous chastrez vostre Roy, 
Retourne, Childeric! Clouis, resueille toy! 
Voyez nostre malheur qui ne peut estre pire. 

Vne femme estrangere, vn Prince sans cerueau, 
Vn conseil bigarré, vn lésuthChrist nouueau 
Renuerse vostre sceptre. trop fatale rage! 

Noêtre nef s'est froissée aux roches du destin. 
Viendrapoint quelque Prince y ou plus fort ouplus fin 
Qtf i puisse recueillir les tables du naufrage? 



Les Rhenois sans pitié, grenouillants à la table. 
Où ils sont coustumiers de passer iours et nuicts, 
Aprez s'esire eschauffez , font de nterueilleux btuits 
Du malheur continu dont la France s'accable. 

L'vn dict que le François, en son tour variable, 
Tandis qu'il perd le temps à prendre ses déduits. 
Ne preuoit ni preuient ses préparez ennuis, 
Qtêe d'vn braue mespris il repute pour fable. 



MtKrchoBféonc, w éiU'attkre; H$ «tous dismt yurognen , 
Mai9ilêverr(mtc(nnmefUnou»fai9(m8no8 beiognes, 
Faisant payer l'escot aux battus et maris; 

Port&M y de la femme, ou en marbre ou en cuyure, 
Ce qtêe phmelle cache et plus se faict poursuéurè, 
Pour laiêeer vn trcfphée ainsy qttè Sesostris. 



Voyons de nostre Estât l'inconstante manière. 
Qui attend chaque tour vn changement noaueau. 
On peut accomparer la France à tm tableau 
Ou quatre grands ioueuts s'esbattent à Première, 

Le Roy, sur qui doit cheoir la perte toute entière, 
Dist: — Passe, siie puis! bien que son ieusoit beau. 
— le l'ensuy, dist Monsieur, abaissant sonchapeau, 
Same veoir ce qui luy vienl à la carie dernière. 

— le le tiens, dist la Royne, y aUast-H de plus! 
Le Prince, sans espoir de quelque petit flux, 
S'enfonce de sa reste et Vautruy y hazarde. 

Mais le Roy de Nauarre, assistant tout debout, 
Luy demande à moitié, cependant qu'il regarde 
Le ieu des- trois premiers pour l'aduertir de tout. 



Ne peindez vn leurier par les Heures chassé, 
Ny des poissons en l'air, ny desoyseaux en l'ofide. 



258 VERS AnHIBVÉS 

V(Ms qui, doM vn tableau, voulezpemdrelenumde, 
Tel qu'il «si auiœjrd'huy, cm desamis renuersé. 

Mais peindez moy, sans plus, vn pays policé. 
Non par lesmains d'vn Roy, mais d'vnevagabonde; 
Peindez-y les erreurs dont nostre France abonde, 
Auecques les abw dont son chef est pressé. 

Peindez le Gentil-homme auecque vn bénéfice; 
Accoustrez tm larron en homme de iustice; 
Qu'vn faquin pour argent achepte la noblesse. 

Peindez l'homme sçauant qui mendie son pain; 
Que l'homme vertueux soit amaigri de faim. 
Et qu'à ses seuls Mignons le Roy fasse largesse. 



Pourquoy dors^u, mon Roy, si longtemps enchanté 
Dans les trauers lascifs d'vne ieunesse folle. 
Qui n'apour tout son mieux que vaine la parole, 
Doubteux le iugement et l'esprit esuenté. 

Qui se rist de te veoir languir, accrauanté 
Dessous la pesanteur du sceptre de la Gaule 
Qui tiens en tes paiais de paillardise eschole, 
Qui dedans ton Estât a le troiAle enfanté? 

ResueiUe-toy, mon Roy! Chasse-moy les sorciers; 
Retire prez de toy tes Princes^ tes guerriers. 
Tes capitaines vieux et ta saincte Iustice* 

Ceux te feront régner, non pas ces glorieux 
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QfU penêetU que le eiel n'^^ire que pour eux. 
Et que diqne tu n'en de leur faire êeruice. 



Ganimed*8 effrontés, impudique ixinaUle, 
Cerneaux ambitieux d'ignorance comblés, 
C'est l'iniure du temps et les gens mal zélés 
Qui vous font proftperersoubs vnRoyfaictdepaiUe, 

Ce n'est ny par assaut ny par grande bataitte 
Qu'aue* eu la faueur; mais pour estre alliés 
D'vn corrompu esprit, Vvn à Vautre enfilés, 
Guidésde vostre Chef, qui les honneurs vous baUle, 

Qui vos teints damoiseaux, vos perruques tressées 
Aymé autant comme escus, et lances, et espées. 
Puisque les grands Estais, qui vous rendent infâmes, 

Sont du vice loyer, û ieunes impudents, 
Gardez les à tousiours; car les hommes vaillants 
N*enveulentaprèsvous, quiestes moinsque femmes . 

▼III. 

Ils ûrotU non feront ces courtisants guerriers. 
Ces fraizés, ces frizés, ces abatteurs de cibles, 
Cesmusqués, ces masqués, nouueauxmignomrisibles. 
Ces faillants, ces vaillants et ces rudes guerriers. 

Lorsque vous les verrez en œuure, ces oultriers. 
Ils combaUront en camp de bastons imiasibles 



Ami»T*i 



Ou, pour mmuc OÊten^, de 
CeignatUimmafiFmiisdemylrtheet nom 

Pour entrer vaiUament dans tm Itrt, à ht brescke. 
Ils portent quant et eux et le feu et la «ocàf . 
Piatolets, lance, escus et hamois acérés: 

Puis piaffèmt, bragfiords, au bal dams vme mBe, 
Ils troussent Huguenots et Makontents em wtaUk: 
Tout cela n'est eepaspour nous readryiiiBBiinP 



le me ry, quand te voy de ces ieunes guerriers. 
Marchant an petit pas, la façon effrontée, 
Qtti, d*pn hraue discours et d'vne voix fardée, 
Deffont vn escadron de m&le pistoliers. 

le me ry qwind ie fx>y ces nouuecMX CheuaHers 
Et tous les Adonis de la belle Chambrée 
Se promettre l'honneur de conduire rarmée. 
Ou bien tm régiment, ou des Cheuaux-Legiers. 

Mais ie riray bien plus, quand venant aux effects, 
le les verray souuent, ou battus ou deffaicts. 
ReuenaitU au logis plus doux que des pucelles. 

Alors ie leur diray : — Mes mignons de la Cour, 
àetowmez à Paris, qtt'on vous fasse Vamour, 
Frisantvos beaux cheueux commedes Damoiseltes. 



^ 
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&y& !«▲ MORT DB SON QV^LV^. 

(1578). 



Sire, comme Quélus naguères a esté 
Vne fteur de Printemps,' qui r^'a eu son Ékté. 
Vntsclairqui est mort, si tosl qu'on Va veu naistre, 
Quand vainement enflé du vent de vos faueurs, . 
*ll a précipité sa vie et ses honneurs, 
Pensant estre immortel sous l'appuy d'vn tel maistre ; 
Que ce bel Adonis vous serue de leçon 
Pour ne vous paistre plus dorenauant au son 
D'vne enfant qui or partout vous enuironne. 
Le sort, qui fust aux Roys fauorable et bénin, 
S'ils ne mectent aussy de l'eau dedans leur vin, 
Souuent en vn dain d'œU leur oste la couronne, 
Quelus estoit chery vniquement de vous; 
Vous estes lionoré vniquement de tous. 
Que vostre fin ne soit avecque luy commum. 
Ne faideSj violent, par superbes discours, 
Que perdant et de Dieu et de nous le secours, 
Vom soyez, comme luy, vn esclair de fortune! 
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SONNET 

SVR LUS STATVBS DBS MIGNONS 
DB HBNRT III* 

(1579. 



Quatre Roys ont régné depuis ma cognoissance : 
_ Henry, François second et Charles regretté ; 
Henry trois de ce nom, à présent muguetté 
D'vnquartmignonrestofUdestroismignons de France. 

Henry, père des trois, a monstre sa vaillance; 
François a trop tost veu son terme limité; 
Charles, à grand regret, mort le règne a quitté, 
Les monuments desquels leur successeur n'aduance . 

Ains à présent, confist en mçUe oysiueté. 
Oubliant ses ayeuls, sa race et V équité, 
A de trois mignons morts érigé les trophées. 

Le quart mignon restant est chery; mais il tremble. 
Quelmatheur, ô François! que les honneurs on emble 
Qui sont deus aux grands Roy s, pour des cheures coiffées. 



V 
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SONNET 

AV ROY FAISANT l'aMOVR AVX NONNAINS. 

(1580). 



E8$<e exemple de Roy que de faire l'amour 
Es lieux sacrez, où font les NoniMins demourance, 
Reiettant ta moitié^ miroir de patience, 
Et quitter tes Palais pour y faire seiour? 

Le conseil des Tyrans, que tu as en ta Cour, 
Qui pipent à ton sçeu les panures et la France, 
Ces empestez Edits qu'as mis en euidence, 
Ne sont'Ce les tesmoins de la peste qui court? 

le sçay que tu es Roy; mais ce n'est Royauté 

D'estre ribaud, tyran, d'vser de cruauté 

Et par meschant conseil, faire tout à sa teste. 

Dieu me défend aussy de parler mal de toy, 
Quand tu serois méchant, parce que tu es Roy : 
Dieu te garde de mal et ton peuple de peste ! 



864 VBB8 ATClUtVÉS 



PEIÂRE 

POV& Las TftOIS lUONONS* U4SCRITB A ^A 
FIN PB LA P&IBRB POVR LBS MORTS, 
AVX HBVRBS DV ROY , BT FAICTB PAR 
PHILIPPB DBS-PORTBS, SON BIBN AYICB 
BT FAVORY POBTB. 



Donne q\ie les esprits de ceux que ie souspire 
N'esprouuent point, Sei§neur,taiusticeet to''^ *^^y 
Fay leur part en ta gloire, ainsy qu'à tes esleus; 
Cancells leurs péch's et leurs folles ieunesses, 
Et reçoy, s'il te plaist, en suyuant tes promesses, 
En ton sein, Maugeron, Saint-Mesgrin et Quelus! 

A laqqette on a adîousté : 

Et que le meschant Antraguet 
Face estemellement le guet 
Sur ce sepulckre vénérable, 
De peur que les chats et'les rats 
Mangent les iambes et les bras 
De ce (tt'o tant honorable. 



^ 
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SONNET 

CONTRE I^AMOVR. 



Si c'est Amour de viure comme bette, 
Dessoubs le ioug d'vn féminin vouloir. 
Rire, plorer, s'esiouir, $e dovhirj 
Aingy qu'il monte à Madoame en la teste; 

Si c'est Amour faire le loup en queste, 
M^re corps, biens et vie à non chaloir. 
Et puis au bout, au Hw> de mieux auoir, 
Estre payé d'vn congé deshonneste; 

Si c'est Amour que perdre son seruice 
Deux ou trois ans, et qu'vn autre iouisse 
Du bien qu'on est longuement poursuyuant; 

Allez ailleurs vendre telles coquilles. 
Bran pour l'Amour et pour toutes les filles : 
le n'aymeray tant que seray viuant! 



^ 



OEVVRES EN PROSE 




DISCOVRS SVR L'ENUYE. (1^ 




ire, l -argument de TEnuye est de mj 

' mesmes sî fadcfaeax, espÎDeuxet pier<- 

reux et stérille aux Roys, que pro- 

prement ie le puis acomparer aux 

terres ingrates et infructuenseft lesquelles trom- 
pent tousiours la peine du laboureur, et ne luy 
rendent à k fin , pour beaucoup de trauail et 
d^espéraoce , sinon la cueillette dVne petite 
moisson. Toutesfeys, par vostre oommaitde- 
ment, ie feray, comme de constame le mieux 
queie porray. 

Indignacion , Hayne, ^Emulation , Malueil- 
lance et Enuye , sont choses diuerses, comme 
il me semble, combien que, à les contempler de 



(1) GeUe pièce, qai fait partie do voiame &59 de la collec- 
lion Dnpay à la Biblioihèqae impériale, est accompagnée de 
cette noie : 

< DiscoDfs politiqoe récité douant le feo Roy Henry III«. 
par feo Monsieor de Ronsard, et escrii de sa main. * 
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Srès, ce n'est qu^vn seul arbre qui produict 
iuers maulx , lesquels ont tous pour obîect la 
douleur et la volupté. 

LMndignacion que les anciens appeUoyent 
Némésis est ordinairement vue passion bonne 
et louable de soy, conune venant d\ne bonne 
cause : c'est quant nous sommes fascbez, cour- 
roucez et indignez de Tiniuste prospérité des 
mescbants ou de ceulx qui paruiennent aux 
richesses, estatz et honneurs, sans les auoyr 
méritez. 

Miséricorde est son contraire, qui se fasche | 

de ce que les gens de bien sont affligez et tour- 
mentez iniustement; et Tindignacion inuetérée 
et conçue de longue main engendre la bayne, 
car de nature nous haïssons les meschans et i 

vicieux comme peste de la République : toutes- 
fois , nous n'en sommes pas enuyeux , car les 1 
hommes ne désirent point estre meschanz ; au 
contraire nous les détestons, hayssons et abor- 
roDs. j 

La haine s^estend encore plus loing , car 
elle appartient aussy bien aux bestes comme aux 
hommes. Les bestes n'ont point Tindignacion, 
Tsemulation , ny Tenuye ; comme le loup et la 
brebis, Taigle et le cygne , le chat et le souriz; 
ou, si vous .voulez faire mouryr de despit 
vne panthère , qui hait Tbomme à toute extré- 
mité, il ne faut que luy monslrer le tableau où 
vn homme sera portraict. 

L'aemulation est semblablement vne passion 
louable, comme ayant son estre d\ne bonne 
volonté d'ensuyure et inmiter à ce qu'eUe voit 
estre le plus excellent, ou n'estre autre. Telle 
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affection est propre aux ieunes' hommes (à cause 
de Tabondance du sang ) lesquelz pensent que 
les choses difficiles leur seront facilles, quant 
ils sont poussez d'vne chaleur et d'vne généreuse 
semnlation. On nHnmite iamais les choses bas- 
ses, Tiles et abiectes, qui n*aportent point 
d*honneur à Tacteur, mais les excellentes et 
rares, tant les biens de Tame que du corps, que 
de fortune, comme science, prudence, tempe-' 
rance, richesse, honneur, dignité, beauté, 
grâce, force, agilité et leur senoblables. Quant 
on voit yn homme docte, on s'essaye d'estre 
sçauant, pour acquérir réputacion comme luy. 
Quant on voit vnu homme riche, magnitique et 
libéral, on s*esK>rce auec toute opiniastreté 
d*amasser des biens, pour estre magnifiaue, 
libéral, pitoyable et miséricordieux comme luy. 
Quant on voit vng homme propre^ courtovs et 
bien esprouué, on s'estudie de rinmiter aun de 
se rendre agréable comme il est. Somme, 
Taemulation est tousiours généreuse, comme 
est inmitant vng patron généreux et ver- 
tueux. 

Son contraire est le mespris ; c*est auant 
vng homme est si fier, ou si sot et si mal né, 
qu^l mesprise et aborre toutes vertus et toutes 
choses excellentes : tant s'en fault qu'il les 
daigne imiter. 

L'enuye est le plus meschani et le plus 
villain vice de tous, comme celuy qui u'a pas 
pour subiect les estrangers, mais frères, parens, 
voysins, compaignons, pareilz et amys. C'est 
vue douleur et tristesse procédante d'vng lasche 
couraige et d'vne abiecie et villaine pusillani- 
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mîtéde Tamo, quise touraieBte,*roii9e'et<lynie 
soymesme de la prospérité, faraeur, cil}dit, 
beauté, force, agilUté^ pudeur .0t sçauayr, et>, 
bref, de toute bonne fortufie et prospérité qtti 
arriuent à son pareil : passidft qoi rend Ten- 
uieux exirtoement tourmenté; cas, se 'desfiant 
de ses forces et de ses Êicultez, il entre èo 
désespérance de poumyr esgaller; passer ou 
•atteindre aux bons suecez^t h«ireuse prospérité 
de son compaignon , et* s*oppose tant qu'il peut 
à son aduancement. Or- pource que telle enitye 
se faict en plusieurs sortes, Ten diray seuUe- 
ment cinq eu six ii cause de briefueté ; 

Tous ceulx ^ui sont dVng mesme mestier, 
mesme condition et mesme profession, de 
mesme classe et de parenté, de mesme renom, 
richesse, beauté, agilité de corps, gloyre, estât, 
royauté, dignité, excellence ou faueur, sont tous 
enuieux les vngs des autres; car les hommes 
veuUent toustours, de nature, vaincre et surpas* 
ser en dignités, honneurs, renom et crédit leurs 
pareils et oompai^nons; 

Geulxqui sont illustrez et anoblys nar actes 
généreux sont enuyeux des autres qui les inmi- 
tent et pensent que celluy qui les suyt leur 
veuille arracher Thonneur sur lequel ils ont 
desia mis la main : tels furent Marins et Sylla, 
Gaesar et Pompée; 

Geulx entre lesouelz il n*y a guères diffé- 
rence d*faonnenr, de dignité et de renom, et ne 
s^en fault guères qu*ilz ne- soient esgaulx, ou se 
surpassent de bien peu et sont inférieurs de bien 
peu, sont enuyeux les vngs des autres; 

Geulx qui sont et qui veulent estre tenuz 
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pour saffes et sçauanfi : comnie Platon (4 ) qui 
voulut Uiire brusler les livres de Démocrite , 
desquels il auoyt tiré ses plus beaux es- 
cripts ; 

Ceulx qui sont près voysins se portent ran- 
cune : car iamais on n'a procez ny débat contre 
vn^ estranger, ny contre ceulx que on ne cognoist 
point, ny contre ceulx qui sont mortz il y a 
longtemps ; 

Ceulx qui voyent que les autres ont eu en 
peu de iours et sans grand peine ce qu'ilz n'ont 
sceu auoyr, ny espéré iamais receuoyr ny par 
trauail » ny par longueur de temps, sont en^ 
uyeux ; 

Ceulx qui voyent que les aultres possèdent 
les biens , faneurs et honneurs qu'ils auoyent 
autrefois et desauels ils auo^fent autrefois iouy, 
comme les vieilles gens qui portent tousiours 
enuye aux i^unes, pour ce qu'uz ont la beauté, 
la ieunesse et la santé qu'ilz soulloyent auoyr. 

On cognoist pa^r là que la rancune n'est 
qu'vne volonté maligne et desfaillante de bon 
cueur, qui se desfye et désespère de ne pouuoyr 
iamais atteindre aux honneurs de son com- 
paignoD. 

Au contraire, tous ceulx qui ont surmonté 
la fortune et qui« par la c&nsummation de toute 
excellente vertu, soht montez en extresme degré 
de haulteur, ne sont plus ny enuveux nv enuvez, 
mais au lieu de l'enuye, ils ont oes melueuillans 
(2) et des ennemys. 

(1) Ronsard parle ici de Platon assez légèrement; ce n*e^t 
pas an éradit. 
(S) La copie porte maluetUllancf». 

17 
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Alexandre , après qu*il eust par l*heureuse 
faueur du ciel gaisné toute VÂsie, n'auoyt point 
d*enuyeux; car il estoit monté si hauit et en 
telle grandeur, que Tenuyeux ne Tosoyt regar- 
der, se désespérant d*atteindre au moindre de 
ses faîctz. Il ne portoit (joint d^enuye aussy à ses 
soldatz, ny à ses capitaines, d autant qu*ilz 
estoyent constituez en moyndre dignité et qu*ilz 
ne pouuoyent iamais le surpasser. 

Les grandz personnages, montez au très 
hault et très extresme sommet de l'honneur, 
reluysent comme le soleil de midy qui ne fait 
ffuères d*humbre : c*est à dire que 1 enuye ne 
les suyt plus. 

Et tant s'en fault que on leur porte rancune 
que , en lieu d'en estre enuyeux , on dénient 
admirateur et adorateur de leur excellente 
▼eriu. 

Tel fut Alexandre qui eschappa l'enuye, 
mais non la hayne des siens, laquelle à la fin le 
fist mouryr. 

Le prouerbe qui dict que celluy est mal- 
heureux qui n'a point d'enuyeux, ne s'entend 
que des basses et médiocres fortunes, et non de 
ceUes qui sont venues ii toute extrémité de gran- 
deur, (lar l'enuie est des |)areilz et non de ceulz 
qui surpassent et franchissent de bien loing 
toute médiocrité. 

Or, de toutes les passions de Tame irréson- 
nable, Tenuye est la plus extresme ; car comme 
elle s'estouffe soymesme de sa fureur, elle-mes- 
me par punition diuine est aussi sa meurtrière, 
sa gesne et son torment ; et toutes les Furies , 
Cerbères, Harpies et Gorgonnes des Enfers ne 
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sont que pRBsetemps et ieiix auprès de la rancune 
qui assiège le cueur de Tenuyeux : elle ressem- 
ble aux vipères qui crèuent le ventre de leur 
mère en naissant, et à ces vers qui s'engendreut 
dans les arbres, qui» petit à petit, font des 
pertuys dans IV.scorce, et , à la fin, les consu- 
ment en poudre et les font mourir, ou à la 
rouille qui , peu à peu , d^vne dent sombre et 
sèche , mange , ronge et consume le fer et 
Taeier. 

Pour ce, les anciens ont comparé Tenuye k 
Tydre que Hercule tua , non pour porter cin- 
quante testes , mais pour se nourryr comme 
faisoyt Tydre dans les maraiz de Lerne de fange 
et de bourbier, en vilaines pensées, ordes apré- 
hensions (4) et venymeuses cogitations, et 
comme dict Ouide, pour se paistre de couleu- 
ures, d*aspictz et de serpenz. L'enuyeux a le 
visaige plombé, les dents rouillées ; maigre par 
tout le corps , il ne dort iamais ; il est comme 
louche et ne regarde iamais droict, ny ne dresse 
les yeux vers le ciel , de douleur qu*il a de le 
voyr si beau ; et , corne le labeur et lassitude 
trauaille le corps , ainsi la rancune et Tenuye 
trauaille extrêmement Tesprit. Et comme on 
voit que les guespes et les freslons ne s^assoicnt 
et ne mangent iamais qu'es plus belles tieurs, 
ainsi Tenuye a pour subiect de sa malice les 
plus belles vertus, qu'elle ronge en son cueur ; 



(1) La copie porte: hon det apreluniiontf ce qui ne fatl 
aaeon sens. Est-ce bien Ronsard lui-même qal aaroit écrit 
ainsi, et ne paroit-ll pas manifeste qae la phrase n*a pn être 
écrite ainsi qne sons la difièe? (M. Gandar.; 
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et se ronge elle mesme, voullânl ronger et 
manger autruy; et qui plus est, son tourment le 
plus Tellement est que toutes les passions se 
peuuent honnestement déceler et déclairer; 
mais îamais homme n^osa dire et confesser qu^il 
fust enuyeux et ialloux de la prospérité d*autruy : 
tant Tenuye est vn vice abiect , pusillanime et 
villain. 

Or, quant les esguillons, les poinctes et les 
crocbects de la rancune ont totallement pénétré 
Thomme , et que sa raison est du tout chassée 
du logis , cette misérable peste n'engendre pas 
seulement des passions en Tame; mais, par 
mainte longue et fascheuse maladye, elle s*apa- 
roist au corps de Tenuyeux, luy crèue les yeux, 
luy saffrane et iaunist le corps, et luy presse si 
fort le cueur, comme estant espèce de tristesse, 
que souuent elle le faict tabide et phtisique; car 
telle peste , luy desrobant par vue continuelle 
imaginacion sa force et vigueur du corps, le faicl 
destiller et descouler peu à peu, comme la 
neige au soleil ou comme la cyre au feu, luy 
enuoye en dormant des songes entrecoupez 
d*horribies fantosmes et d'espouuantables vi> 
sions; et tellement sa mélancholye noyre Tagite 
et le tourmente qu'il tombe quelquefois en vue 
lycanthropie et court les champs, pensant esire 
loup garou. 

Comme ceuli qui sont morduz d*vng chien 
enragé pensent tousiours voir en Teau Tymage 
du chien qui les a morduz, ainsi Tenuyeux, par 
vne faulce apréhenslon, songe et resue tousiours 
aux biens , Donneurs , richesses et dignités de 
son pareil , dont il est enuyenx; et daunataige. 
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Mr telle imaginaciofi et impressioD, corrompt si 
oieD iou sang qu il luy sort par les yeux deiî 
vapeurs et sabtilz espritsc Tenimeux, lesquels 
espritz, ietez par les rayons des yeax et entrez 
dans les yeux de ceulz qui les regardent, sont 
plus dangereux et vénéneux que les basilicz, 
serpens et crapaux, et deuiennent bien souuent 
lancez par la mélancholye, au lieu d'enuyeux, 
fascinateurs et enchanteurs. 

On dit que TEnuye voulut vng iour entrer 
au ciel, mais elle en rat repoussée par la Déesse 
Excellente (4), qui la feist tumber de hault en 
bas et descendre vers les hommes, d*autant qu'il 
ny a point d*enaye au ciel : la Lune nVn porte 
point au Soleil, ny le Soleil à la Lune, ny Mars 
à Vénus, ny Saturne à lupiter; car ils sont tous 
en leur genre acompKs et parfaictz. 

Le remède de se guéryr de (elle peste est 
de penser iour et nuyt en nous mesmes, deuant 
que le mal soyt violent : « Que fais-ie? Pour- 
(juoi me consumé-ie moi-mesme pour le bien 
a autruy auquel ie ne peux paruenir? » et voyant 
les hommes plus misérables que nous, nous 
resiouyr de ce que nous ne sommes point en 
telle extrémité. 

Et fault se bender contre la passion et 
repousser la rancune par sa vertu, et, en lieu 
d'enuyeux, deuenyr inmilateurs, pour tascher à 
ressembler à celluy dont les vertus et les hon- 
neurs nous rendent ialoux et enuyeux. 

Voilà que i'auois à dire de ce cruel monstre. 



(1 ) Il manque quelque chose à relie phrase, à moins que 
par Déesse Excellente, il n'entende Minerve. 
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dont Dieu nous veuille garder par sa diuine 
grâce, et Tenaoyer aux Tartares, Scittes et 
Turcs, pour très cruele punition et tourment de 
toute leur méchansseté. 

Ronsard. 



^ 



PREMIÈRE PREFACE 

DB LA FRANCIADE (1). 



Encore que rhistoire en beaucoup de sortes se 
conforme à la poésie, comme en véhémence 
de parler, harangues, descriptions de batailles, 
villes, fleuues, mers, montaignes, et autres 
semblables choses , où le poète ne doibt non 
plus que l'orateur falsifier le vray, si est-ce que, 
quand à leur suiect, ils sont aussi eslongnez 
1 yn de Vautre que le vraysemblable est eslongné 
de la vérité. L'histoire reçoit seulement la 
chose comme elle est ou fîit, sans desguisure ny 
fard , et le poète s*arreste au vraysemblable, à 
ce qui peut estre, et à ce qui est desià receu en 
la commune opinion. le ne veux conclure qu'on 
doiue effacer du rang des poètes vn grand nombre 
de Grecs et Latins, pour nonnorer d'vn si véné- 
rable tiltre Homère, Virgile, et quelques autres 

(I ) Cette préface ne se trouve qae dans Tédiiion origi- 
nale de la Franciade, ainsi intitulée: 

Ltê qvMtre premiers Hure (sic) de la Franciade. An roy 
Très chrestien Charles neutiéme de ce nom, par P. de R. 
gentilb. vand. Pari», G. Baon, in-40. 1673. (Privil. de 1500.) 
Concession de six ans faite à Baon. « Acheué d'imprimer 
le \3ieptembre.* 
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pareils d*inuention et de suiet : i*ose seulement 
aire (si mon opinion a quelque poids) que le 
poète qui escnt les choses comme elles sont, 
ne mérite tant que celuy qui les feint et se 
recule le plus jqu'il luy est possible de l'histo- 
rien : non toutesfois pour feindre vne poésie 
fantastique comme celle de TArioste, de laquelle 
les membres sont aucunement beaux , mais le 
corps est tellement contrefaict et monstrueux 
qu*il ressemble mieux aux resueries d'vn ma- 
lade de fièure continue qu*aux inuentions d\a 
homme bien sain. 

Il faut que Thistorien , de poinct en poinct, 
du commencement iusqu*à la fin , déduise son 
CBuure , où le poète , s'acheminant vers la fin , 
et redeuidant le fuseau au rebours de lliistoire, 
porté de fureur et d'art (sana toutesfois se 
soucier beaucoup des reigles de grammaire) et 
sur tout fauorisé d\ne préuoyance et naturel 
ittgement , face que la fin de son ouurage par 
Vue bonne liaison se rapporte au commence- 
ment. 

le dy cecy pource que la meilleure partie des 
nostres pense que la Franciade soit vne histoire 
des Rois de France, comme si i'auois entrepris 
d'estre historiographe et non poète: bref, ce 
liure est vn roman comme V Iliade et rjEnéide^ 
où, par occasion, le plus briefuement que ie puis, 
ie traitte de nos princes, d'autant que mon but 
est d'escrire les faits de Francion, et non de fil 
en fil , comme les historiens , les gestes de nos 
rois. 

Et si ie parle de nos monarques plus longue- 
ment que l art Virgilien ne le permet , tu dois 
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sçauoir, Lecteur, que Viraile (comme en toutes 
choses) en cette-cy est plus heureux que moy, 
qui yiuoit sous Auguste, second Empereur, tel- 
lement que n'estant chargé que de peu de Rois 
et de Césars, ne deuoit beauœup allonger le 
papier, où i'ay le fais de soixame et trois Rois 
sur les bras. 

Et si tu me dis que d'yn si grand nombre ie 
ne deuois eslire que les principaux : le te res- 
ponds que Charles, nostre seigneur et roy, par 
vue généreuse et magnanime candeur, n'a voulu 
permettre que ses ayeulx fussent préférez les 
vns aux autres, à fin que la bonté des bons, et 
la malice des mauuais , luy fussent comme vn 
exemple domestique, pour le retirer du vice, et 
le pousser à la vertu. 

Au reste, i'ay patronné mon œuure (dont ces 
quatre premiers liures te seruiront d'eschantil- 
Ion) plustot sur la naîuc facilité d'Homère que 
sur la curieuse diligence de Virgile, imitant 
toutesfois à mon possible de Tvn et de l'autre 
Fartifice et l'argument , plus basty sur la vray- 
semblance que sur la vérité; car, pour ne dissi- 
muler ce qu'il m*en semble, ie ne sçaurois 
croire qu'vne armée grecque aye iamais com- 
battu dix ans deuantTroye : le combat eust esté 
de trop longue durée, et les cheualiers y 
eussent perdu le courage, absents si longtemps 
de leurs femmes, enfans et maisons , aussi que 
la coustume de la guerre ne permet qu'on com- 
bate si longuement denant vue forte ville, en 
vn païs estranger. Et danantase ie ne sçaurois 
croire que Priam, Hector, Polyoame, Alexandre, 
et mille autres tels ayent iamais esté , qui ont 
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tous les noms grecqs, inuentez par Homère : car 
si cela estoit vray, les cheualiers troyens eussent 
porté le nom de leur pais phrygien: et est bien 
aisé à cognoistre, par les mesmes noms, que la 
guerre troyenn^ a esté feinte par Homère, 
comme quelques graues auteurs ont fermement 
assuré : les fables qui en sont sorties depuis 
sont toutes puisées de la source de cest Homère, 
lequel, comme fils d'vn Dsemon, ayant Tesprit 
surnaturel, voulant s'insinuer en la faneur et 
bonne grâce des ^acides , et aussi (peut estre) 
que le bruit de telle guerre estoit reeeu en la 
comune opinion des nommes de ce temps là , 
entreprit vue si diuine etparfaite poésie pour se 
rendre et ensemble les iËacides par son labeur 
à iamais très honorez. 

le sçay bien que la plus grande partie des 
historiens et poètes sont du costé d'Homère ; 
mais, quand à moy, ie pense auoir dit la vérité, 
me soumettant touiours à la correction de la 
meilleure opinion. Autant en faut estimer de 
Virgile , lequel , lisant en Homère qu'iEnée ne 
deuoit mourir à la guerre troyeune , et que sa 
postérité relèueroit le nom phrygien, et voyant 
que les vieilles annales de son temps portoyent 
qu'iËnée auoit fondé la ville d'Âlba où depuis 
fut Rome, pour gaigner la bonne ffrace des 
Caesars, qui se vantoyent estre sortis dlule, fils 
d'iËnée , oonceut ceste diuine iEnéide qu'aueq 
toute réuérence nous tenons encores auiourd'huy 
entre les mains. 

Suiuant ces deux grands personnages, i^ay 
fait le semblable : car, voyant que le peuple 
françois tient pour chose très-assurée selon les 
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annales, (}ue Franciony fils d^Hector, suiuy d*Yne 
oompaigme de Troyens, après le sac de Troye, 
aborda aux Palus Msotides, et de là plus auant 
en Hongrie : i'ay allongé la toille, et Tay faict 
Tenir en Franconien à kquelle il donna le nom; 

r's en Gaule , fonder Paris , en Tboneur 
son oncle Paris. Or il est vraysemblable 
que Frandon a faict tel voyage, d*autant 

3u*il le pouuoit faire, et, sur ce fondement 
e vraysemblance , i*ay basti ma Frandade 
de son nom : les esprits oonçoiuent aussi bien 
que les corps. 

Ayant donc vne extresme enuye d*honorer la 
maison de France, et par sur tout le roy Charles 
neufiesme mon prince, non seulement digne 
d*estre loué de moy, mais des meilleurs escri- 
uains du monde, pour ses héroïques et diuines 
▼ertus, et dont Tespérance ne promet rien de 
moins aux François que les heureuses victoires 
de Gbarlemaigne son ayeul, comme sçauent 
ceux qui ont cet honeur de le cognoistre de 
près; et ensemble désirant de perpétuer mon 
renom à l'immortalité : fondé sur le bruit co- 
mun, et sur la vieille créance des Chroniques 
de France, ie n'ay sceu trouuer vn plus excel- 
lent suiet que cestui-cy. 

Or, comme les femmes qui sont prestes d'en- 
fanter choisissent vn bon air, vne saine maison, 
vn riche parrain pour tenir leur enfant, ainsi 
i'ay choisi le plus riche argument, les plus beaux 
vers et le plus insigne parrain de l'Europe pour 
honorer mon liure, et soutenir mon labeur. 

Et si tu me dis, Lecteur, que ie deuois com- 
poser mon ouurage en vers alexandrins, pour ce 
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qu'Us sont pour le iourd*bay plus fauor»ble- 
ment receu^ de nos seigneurs et dames de la 
Court, et de toute la ieunesse françoise, lesc[uels 
vers Tay remis le premier en honeur : le te 
responds qu'il m'eust esté cent fois plus aisé 
d'escrire mon œuure en vers alexandrins qu'aux 
autres, d'autant qu'ils sont plus longs, et par con- 
séquent moins suiets (4 ), sans la honteuse cons> 
cience que i'ay qu'ils sentent trop leur prose. 
Or tout ainsi que ie ne les aprouue du tout, si 
ce n'est en tragédies, ou versions, aussi ie ne 
les veux du tout condamner, i'en laisse à cha- 
cun son libre itt|fement pour en vser comme il 
voudra : ie reuien seulement à ce qui louche 
mon faict. 

le ne doute qu'on ne m'accuse de peu d'arti- 
fice en ce que la harangue de lupiter au com- 
mencent de mon premier liure est trop longue, 
et que ie ne deuois commencer par lii ; tu dois 
scauoir que trente lignes de latin en vallenl 
plus de soixante de nosire françois, et aussi 
qu'il falloit que ie me seruisse de l'industrie des 
Tragiques , où quand le poète ne peut desmes- 
1er son dire , et que la chose est douteuse . il 
fait tousiours comparoistre quelque Dieu pour 
esclaircir Tobscur de la matière. Les hommes 
ne sçauoient comme Francion auoil esté sauué 
du sac de Troye : vn seul , lupiter, le sçavoit. 
Pour ce, i'ay esté contraint de l'introduire pour 
mieux desnouer le doute, et donner à compren- 
dre le fait , et mesmes k lunon , laquelle est 
prinse icy, comme presque en tous autres poêles 

(1) Nous dirions aojoard'bui assuj^itsants. 



DE PIKRItE DE HONSARD. 285 

pour vne maligne nécessité qui contredit son- 
nent aux vertuenx , comme elle fit à Hercule . 
mais la prudence humaine est maistresse de 
telle violente fatalité. 

Si tu vois beaucoup de feinter en ce nremîer 
liure, comme la descente de Mercnre, Vombre 
d'Hector (4 ), la tenue de Cybèle, Mars transfbr->- 
mé, i'ay esté forcé d'en vser, pour persuader 
aux exilef de Troye que Francion estoit flls 
d'Hector : lesquels autrement ne l'eurent creu, 
d'autant qu'ils pensoyent que le vray filft d'Hector 
estoit mort, et aussi que Francion auoit toniours 
esté assez pauurement nourri, sans autorité 
royalle, ny aucun degré de médiocre dignité* 

Qnelque autre , curieux en l'ceaure d'aiitfuy, 
me reprendra de quoy ie n'ay 'suîui la perfecte 
reigle de poésie , ne commenceant mon linre 
par la fin , comme faisant embarquer Francion 
encore 'ieune et mal expérimenté: celuy doit 
entendre qu'Hélénin son oncle l'auoit desia 
enuoyé en plusieurs beaux voyages pratiquer 
les mœurs des peuples et des rois : et qu'à son 
retour en Ghaonie, où son oncle et sa mère 
habitoyent, fut pressé de.parlir pat la contrainte 
du destin, imitant en cecy plustost Apoltoine 
Rhodien que Virgile, d'autant c^u'il m'a semblé 
meilleur de le faire ainsi. Et si tu me dis qu'il 
combat trop tost et en trop bas aage le tyran 
Phouère, ie te responds qu'AciilMe combattu en 
pareil aage , et renuersa les forteresses des 

(1) Cet épisode, ainsi qae le discours de Jttpiter à Janon, 
ont été sapprimè» p\ni tard par Ronstrd iBi-mèiie. Nous les 
avons reproduits plus haut. 
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alliez de Troye, ayant à peine laissé la robbe de 
femme qu'il portoit. Son fils Pyrrhe fit de 
mesme, et beaucoup dauantage, si nous voulons 
croire à Quinte Calabrais. 

Or, Lecteur, pour ne te Youloir trop vendre 
ma marchandise, ny aussi pour la vouloir trop 
mépriser, ie te dy qu'il ne se Irouue point de 
liure parfait, et moins le mien, auquel ie pourrai, 
selon la long^ueur de ma vie , le iugement et la 
syncère opinion de mies amis, adiouter ou dimi- 
nuer, comme celuy qui ne iure en Tamour de 
soy mesmes, ny en Topiniastreté de ses inuen- 
tions. 

le te supliray seulement d' vue chose, lecteur, 
de vouloir bien prononcer mes vers, et aocomo- 
der ta voix à leur passion, et non comme Quel- 
ques vns les lisent, plustost à la façon a*vne 
missiue, ou de quelques lettres royaux que d'vn 
poème bien prononcé : et te supue encore de 
rechef où tu verras cette marque î vouloir vn 
peu esleuer ta voix pour donner grâce à ce que 
tu liras. 

Bref, quand tu auras acheté mon liure, ie ne 
te pourray empescher de le lire ny d'en dire ce 

3u'il te plaira, comme e*stant chose tienne; mais, 
euant que me condamner, tu pourras retenir 
ce quadrain par lequel i'ay fermé ce préface pour 
fermer la bouche à ceux qui , .de nature , sont 
enuyeux du bien et de Thonneur d'autruy : 

Vn list ce liure pour aprendre. 
L'autre le list comme enuyeux : 
Il est aisé de me reprendre. 
Mais malaisé de favre mieux. 
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DES VERTUS 

INTELLBCTVELLBS ET MORALES (l). 



EDCopes, Sire i ''que ie ne me sois iamais 
occupé (2) à longuement discourir et que ma 

(l)D'Aabigné, dans son Histoire Universelle, meniionne, 
k U date de 1S76, « vne assemblée que le roy faisoit detue 
fois la Mname «m son ccUnnet, poor ouïr les plos doctes 
hommes qu'il pouooit, et mesmês quelquts Dames qui 
anoient estudié, sur vn problème touioors proposé par celui 
qui auoit le.mienx fait à la deroière dispute. » 
t Biuet et Golletet parlent aussi de cette conférence qu'ils 
appeleat Académie du Palais, et citent, en témoignage de 
l'éloquence de Ronsard, le docte discours qu'il fit su^ U 
suH^ct des Vertus AciiueSy par le commandement et en 
présence du Roy Henry llla. 

Ce discours esta n'en pas douter celui que nous publions 
aqjourd'hui. 

Noos le devons k la libéralité de M. Gelfroy, professeur fe 
la Faculté des lettres de Bordeaux, un savant et infatigable 
investigateur, qui l'a découvert dans un manuscrit de la 
Bibliothèque de Copenhague, contenant les copies de disser- 
talions faites par plusieurs membres de celte Académie du 
Palais , et entre autres un discours où Des-Portes plaide 
contre Ronsard et les vertus morales, en faveur des venus 
intellectuelles. 
[i) Variante : appris» 
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principalle vaccation a esté plus de faire que de 
parier, si est ce que obéissant à vostre com- 
mandement ie m'en acquitteray le mieulx que 
ie pourray, et seray d'auitant plus digne de par- 
don que i'essaye vng chemin tout nouueau et 
que ie fais tout ce que ie puis pour vous obéir 
et seruir. 

11 me semble que la question que Vostre 
Maiesté nous proposa Tautre iour, nous com- 
mandant de nous en aprester, est à sçauoir si 
les yertus moralles sont plus louables, plus 
nécessaires et plus vallentes que les intellec- 
tuelles. Quant à moy, i'en diray mon aduis le 
plus briefuement que ie pourray, laissant le sui^ 
plus à ceste docte compa^paie, plus exercée que 

A raidi» des indicaitons qai préeèdeni . il est facile de 
recomposer la scène. Aa Louvre dans ce cabinet dn Roi 
aox draperies de velours bien fleurdelisé d*or, aax boiseries 
sculptées et dorées, encadrant des peintures de nos artistes 
de la renaissance, Henry 1U« assis, préside la séance: fe ses 
oétés se tiennent la Hère Catherine, sa mère, la protectrice 
de Ronsard, et Louise de Vaodemoni, qui depuis vn an est 
reine de France. Derrière le Roi cbucbottent ses mignons: 
à ses pieds quelques petits chiens de Lyon dorment sur des 
earreanx de velours. Anloar de la pièce les plus savants 
hommes du siècle, tels que Ponthnsde Tyard, èvèqne de 
Gbdlons, le cardinal Du Perron, Raft, Doron, ie maître des 
requêtes. d'Aubigné, l'historien protestant, etc., se grou- 
pent avec ces quelque* Dame» qui auoieni esiudiiy et parmi 
lesquelles brille peut-être la galante et spirituelle Margue- 
rite de Valois. 

Le Roi a désigné d'avance le sqjet. Ronsard parte grave- 
ment, et Des-Portes qui, placé vis-é-vis de lui, Péconte en 
souriant , attend Theure de soutenir la cause des vertus 
intellectuelles. 
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iBoy en 1» pirîlosophie et en Tart de biêo dire; 
car mon principal mestier a tousiours esté la 
puësie. 

11 faut entendre, Sire, que r&me est diuisée 
en deux parties et facultés, Vvne raisonnable et 
Tautre irresonnable. La partie raisonnable est 
celle od est Fntellect , qui , comme vng grand 
cappitaine du baust dWn rempart, commande à 
ses soodars. Les vertus attribuées ^ Tintellect 
sont : sapienee, science, prudence, les arts, les 
cofpaoîssances des causes et les notices des 
pnndpes. 

Les Tertas moralles sont habitudes aguisées 
et aprises par longue aecoutumance et long 
vsage> inssinuées, imprimées de longue main en 
cette partie et faculté de Tame irresonnable, 
pour corriger, chastier, subiuser et mettre sous 
tobeiasance les passions de Tappetit et de la 
sensualité. Lesquelles vertus sont fortitude, 

E»tiene«, constance, foy, vérité, iustice, libéra* 
té, magnanimité, et leurs dépendences, 
lesmielles vertus moralles consistent tousiours 
en la médiocrité et an milieu de deux vices; 
c'est à sçauoir entre le trop et le peu. Pour vous 
monstrer, Sire, que mon aire est vray, nous en 
définirons 'deux ou trois; car, dles définies, 
vous pourrez facillement comprendre les 
autres. 

Tempérance est vne vertu de sçauoir coman* 
der aux voluptez sur deux extremîtez et biens 
contraires. L vn est vng delnuchement et dérè- 
glement aux voluptez; Vautre est vne stupidité 
et hébétement des sens, qui empesche que 
rhomme ne peust honnestement gouster quel- 

18 
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que vdupté , comme on dict qu*estoit Zenoe- 
catia (4). 

Force ou fortitude est vne vertu d'endurer et 
soufrîr les périls et les dangers, et en temps et 
lieu, auec raison, s'exposer à la mort si besoing 
en est pour le seruice de sa patrie et de son 
Prince. Ses contraires vices sont : témérité et 
coubardise. Le téméraire , sans raison ni sans 
occasion, se précipitera luy-niesme au danger; 
le couhard, encore que les trompettes animas- 
sent les pierres et aue la bataille se donnast, 
ayant le cœur glacé ae peur, sans auoir esguard 
ny à son deuoir, ny k la honte, s'enfuyra. 

Libéralité est vne vertu qui despend son bien 
honnestement et splendidement , et qui prent 
plus plaisir à donner que à receuoir. Ses ex- 
trémités sont prodigalité et auarice. Vousvoyei 
qu'yn maunais mesnager menge et dissipe en 
habillemens, festins et plaisirs, en peu de lours, 
le bien que ses ayeulx ont acquis auec cent ans 
de trauail. Son autre contraire vice est Tanarice. 
L*auaricieux , encore qu*il ayt plains coffres 
d'argent, il se lerra plustost mourir de faim que 
dVn oster vng liard. 

Pour retourner à mon propos, il est certain 
que les vertus moralles ne sont pas facultez 
naturelles, comme est le voir, Touîr, le fleurer, 
le toucher, le gouster, Tengendrer, le digérer. 
En tous temps rhomme voit, et oyt, et touche, et 
entendre, et digère, si ses instruments ne sont 
viciés. Mais ses vertus sont aprises par vsage et 



(i) Ce nom de Zenoccatia est défiguré sans doute. Je D*ai 
pu découvrir le personnage. 
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longueur de temi»; car deuant que rhomme 
sache bien se tempérer et commaiider, qu'il 
soit boD iusticier, obéissant à ses supérieurs, 
charitable et miséricordieux , il fault qu'il ayt 
apris auparauant que c'est que tempérance, 
force, patience, iustice, charité, miséricorde et 
telles autres vertus en gênerai. Doncques ses 
▼ertus ne sont pas naturelles, elleh sont toutes 
aprises ou, pour plus modestement parler, ac* 
coutumées. Quana Thomme les a voe ibis aprises 
par longue couslume , il les met aprez en exé- 
cution et operatyou. 

De en (1) la partie inferit^ure deTame, qui est 
la sensualité, u y a vng mouuement naturel, que 
nous appelons passion, comme est ire, crainte, 
douleur, ioye, tristesse; lesquels tienent, comme 
dit Platon, du sang et du cœur, et qui sont 
prcsoue dans le corps comme sont en la Republi- 
que les marchands et la noblesse. Le sang, 
comme siège de Tappetit de concupiscence et 
désir, semble au marchand lequel appete tou- 
sioiirs d*auoir plus qu'il n'a. Et le cœur ressem- 
ble à la noblesse qui , pleine de magnanimité , 
de force, d'ire, de colère, de courroux et 
d*ardeur, enuoye de terribles impressions en 
l'entendement. Et la raison est au hault de la 
tour et au sommet de la teste , comme vn Roy 
en son trosne, ou le sénat en son pallais, corri- 
geant, amendant et fesant venir à obéissance 
telles passions et perturbations, et les contenant 
en leur debuoir. 

Les anciens poètes, afftn que i'honnore mon 



(1) Dedaoïr 



29t «eVVlU» ' EN- MIU6E 

meMier, ne pomidnt monstrer aux yeu?c coiyn>- 
rels combien le vice venant de passion estoit 
monstrueux, firent peindre Tne chimère, qui 
estoit diuise en lyon, en dragon et en chèure,^ et 
vnf cheualier dessus, nommé Belorophon, qni la 
tuait. Ce Belorophon estoit vng philosophe 
modéré, bien rassis et bien apris anx vertus 
moralles, qui tnoit, subiugoit ses pssions et 
propres affections. Encore ont-ils fainct quMl j 
auott des 4iofnmes qui estoient centaures, bestes 
par la partie inférieure à cause de la sen- . 
sualité , et hommes par la haulte à cause de la 
raison. 

Or, quand les passions sont débordées et hors 
de médiocrité, elles ne sont pas seullement 
vicieuses, mais elles engendrent les vices. Mais, 
quand elles sont bien modérées et guidées par 
le frain de la raison, elles ne sont pns vicieuses; 
au contraire elles sont principes et matière de 
la vertu ; car de voulloîr du tout comme les stoï- 
ciens déraciner hors de Thomme les passions , 
cela est impossible. Tant que nous aurons foye et 
coBnr, veines, artères et sang, nous aurons des 
perturbations; or de les sauoir bien modérer , 
et attramper, c*est le faict et vray effect des 
vierlns moralles. 

Qui vondra considérer la faculté de T&me en 
se» deux parties , il trouuera que les vertus 
intellectuelles sont si iointes aux morales, qu'il 
est bien malaisé de les pouuoir séparer; car qui 
conduiroit la sensualité et nostre brutalité, si ce 
n*eBtoit la prudence èC la raison, qni, comme vn 
bon cochier, conduict ses cheuaux et de loin 
preuoit s'il y a point quelque fosse, ou bovvbier. 
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ou lorroDl, de peur de ee perdre luy, su eocbe et 
ses cheiuttx. 

Mais pouroe qu'il y a plusieurs sciences inlel- 
lectueUeft, aui ne soni vUles au maûenent des 
affaires publicniies, comme esl la phisique, Tas- 
trologie, la iuaiciere et beaucoup d'autres telles 
curiosités; si nous comparons telles wrtus Intel- 
lectaieiles aux moralles, les vertus «lovalles les: 
pasevont de beaucoup. Socrate fut le premier, 
lequel, voyant les poiloso^^es auparauant luy 
s'estre amusés k la oigBoissanoeides meiheores 
et, teusioura plantés sur vne montagne, auoir 
les yeuK attaches aux nues , pour scauoir les 
causes des (oudres, tonnerres, lempesies, comè- 
tes, neaes, pluies, gresle et telles ûiipvessioiia 
de lair, Ittv, cognoissant que cela esaoit inutlUe et 
qu'aussy bien , soit qu'on en sache la cause ou 

3 ue on ne la sache noint, ils ne laissent pas 
'estre; il attira la philosophie, qui eeloit en 1 air 
(comme on did que les itorcieres de Thessatie 
tirent la lune et la font venir en tenre), U corn- 
municqua aux hommes et la logea dedans les 
citez, tournant la contem|4atioo en Taction. 
Anaxagore, Thaïes, Democrite, se soiat amuses 
k la contemplation; aussy ils n'ont iamais rien 
prodfité à leur République, pour en acquérir le 
nom de bons citoyens. Au contraire, Pericles, 
Themistocle, Aristide; oour se mesler du mani* 
ment des affaires ciuiUes et pc^tiques, ib ont 
bien institué leur cité ée bonnes IoIil, en temps 
de paix ; en temps de guerre, bien ordonné les 
batailles, niporté foroe vic^>ires et triomphes, 
au grand honeur et comentemeni d'euhet de 
leurs citovens. 
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On ne laisse pas d*estre homme d*honneur et 
de vertu, et de viure bien et sainctement sans 
sçauoir telles curieuses yanitez, qui nous eston- 
nent du nom seuUement, et dont Teffect n*est 
que yent. Voyez yous pas nos laboureurs , qui 
n*ont iamais apris que Vart de lai charue; toute- 
fois ils yiuent en ffens de bien et d*honeur. 
S*il y a quelque probité, vertu, foy, simplicité, 
prudhommie au monde,, elle est parfaitement 
entre les laboureurs. 

Ceux des terres nouueUement trouuées en 
Canada, Pérou, Calicuth, n*ont poinct de 
science; toutesfois ils sçauent garder, oe nature, 
vne amitié et société et vng bon comerce les 
vnffs auec les autres. 

Maintes villes ont flory en honneur et vertu, 
auant que la recherche de telles sciences fiit 
reçue et aprouuée : comme Lacedemone, Rome, 
et mille autres. Or, qui pourroit auoir les vertus 
moralles et intellectuelles ensemble, ie confesse 
véritablement seroit Dieu et auroit le souuerain 
bien. Mais, puisqu'il estmalaysé delestrouuer 
en vng mesme subiect , que Faction empesche 
la contemplation , et la contemplation Faction , 
il vault mieux choisir la meilleure partie, la 
plus vtile et la plus nécessaire, et plus propre 
aux maniemens des affaires, qui sont les vertus 
moraUes, qui nous rendent modérés, bien 
conditionnés , et qui nous font appeler du nom 
de vertueux et des gens de bien; que nous 
amuser à la vanité. 

Vous me direz que la cause est tousiours 
meilleure que son effect, et que les intellec- 
tuelles sont les causes et les moralles Tefiéct. 
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le n*en teux pas opiniastrement disputer; mais 
ie sçais bien que iamais homme ne congneut 
parfaictement la cause des choses , sinon par 
ombre et en nue, et que Dieu a mis teUes 
curiosités en Tentendement des hommes pour 
les tourmenter. Qu*ay-ie affaire de b cause qui 
faict estre le soleil ce quHl est, s*il est plus 
inrand ou plus petit, s'il est rond ou faict en dos 
de nauire, s'il sVUume au matin ou s*estainct 
au soir? cela ne sert de rien, ny à moy, ny au 
publicq ; mais de cognoistre ses effects et opé- 
rations, comme il eschauffe la terre et la faict 
fructifier, oar ses rayons que ie sens, et que ie 
voy , de cela véritablement m*apartient la con- 
gnoissance. 

Si Ton me dict que la vertu intellectuelle a 
pour subiect les choses célestes, qui poinct ne 
taillent , et que les moralles n*ont pour subiect 
que les choses basses et pleines de changemens 
et de mutations et, par conséquent moins exel- 
lentes, ie responds que ce nVst pas grande 
▼ertu de contempler et s^amuser en vn subiect 
qui ne peull faillir, ni tromper. Mais auoir pour 
subiect les choses incertaines et le ffouueme- 
ment des villes , où les vngs sont colères , les 
autres fleomatiques , les autres mélancoliques, 
les vns ambitieux, les autres modestes, les autres 
arrogans, les autres simples, comme on voit en 
toutes villes, pleines d^alterations, de changes, 
de varietésde mœurs, et les sçauoir bien policcr, 

Souuemer et modérer, véritablement c'est plus 
'artifice que regarder et méditer cela qui est 
constant, et qui ne peult faillir ny deceuoir. 
Caton le censeur disoit que Rome se perdroit 
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qiaamà on introduiroit tant de scieiice. Qurdi à 
moy, si ce n'estoit de peur de honte, ie dirois 
cpie 16 ne con^^ois poinct tant de f eitns întel- 
lectnelles, qui sont pro{Nres aux endormis et 
agrauez de longue paresse, pour (4) les henni- 
tes et autres telles gens fantastiques et contem- 
platifs; me retirant du costé de l'action. Car 
que sert la contemplation sans Taction? de rien» 
non plus qnVne espée qui est tousîours dans ra 
fourreau, ou vng oousteau qui ne peult couper, 
le eoncfais d<moc[, nuisque les vertus moralles 
nous font plusdiaritables, pitoyaMes, insticiers, 
attrampés, forts aux périls, plus compaignables, 
et plus obeissans à nos supérieurs, qu'elles sont 
à préférer aux intellectuelles. 



(1) Le mot pour est rayé et comme sgouté 4*ane aalre 
ècritare. 



Y 



LETTRES 



A MONSIEUR BT BON AITT MONSIBYR PASSBRAT 
▲ BOTROBS (1). 



Monsieur Passerai. Depuis ma lettre escritte, 
monsieur Lambin est yenu souper auec moy 
qui m*a monstre vostre lettre latine en laquelle 
i ay veu comme les bons huguenots de Bourges 
(car autres ne peuuent estre qu*eux) ont semé par 
la yille que ledit s' Lambin auoit dit en chère 
publicquement que le monde estoit deliuré de 
trois athées sçauoir Muret, Ronsard et Lou- 
ueau (2). le n*ay recueilly autres fruicts de telle 
nouuelle sinon l*honneur qu*on me faict de 
m*accoupler auec de si grands personnages, 

(1) Bibliothèque impériale. Manuscrits. ÀDcien fonds 
latin>no8B85. 
(9) Je ne sais pas sûr d'avoir bien In ce dernier nom. 
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desoaels ie ne mérite deslier la courraye du 
souUier et voudroiscjue Ton me fist tousiours 
de tels outraiges à si bon marché et à si boa 
prix , et me sentirois bien heureux de pounoir 
esgaUer les vertus, scauoir, et doetnne, et 
bons vers des deux , et meanies de Muret que 
i*ay cogneu homme de bien. Si monsieur Lam- 
iMn Ta dit, ie n^'en s^y rien, cela ne m'importe 
en rien et la dessus ie m*en iray demain aux 
Trois Poissons boire à vos bonnes grâces , me 
recommandant de tout mon cceur à vos diuines 
Muses. 

Vostre humble amy et seruiteur, 

RONSARD, 



V 



DE PlBillIB DE RONSARD. fM 

AV CHAPITRE DE SAINT-MARTIN, 

MB TOT&S (I). 



Venerabilibus et circumspectis viris decano, 
ihesaurario et capitulo, insignis ecclesise 
beatissimi Martini Turoneosis ad Romaoum ec- 
clesiam nuUo medio pertinentis, 

Petrus de Ronsard, serenissimi domini nostri 
Caroli Francorum régis christianissimi consilia- 

(1) Paris, Bibliothèqae impériale. Coll. Gaignières, MO, 
page 157. 

Par celte leilre, écrite en iatio, Ronsard, priear de Saini- 
Gosme. et , à ce titre , l'an des dignitaires semainiers de 
Saint-Martin de Toars, prie les membres du chapitre de le 
fiire remplacer dans ses fonctions anx fêtes prochaines. Le 
motif mérite d'être remarqué : c'est Charles IX qni retient 
son poète k Paris pour qn'il travaille sans relâche à la 
Franeiade. Il y a deax mois à peine qae les qaatre pre- 
miers chants ont paru; on doit donc en croire Ronsard : 

Si le Roy CharUs «tést vmcu, 
Peunê acheué ce grand ouwagt. 

Ronsard est conseiller et aumônier de Charles IX, comme 
il rétoit de Henri II et de François II. Le gentilhomme signe 
et scelle de son sceau, avec trois poissons sur l*écnsson. 
(Note de M. Gandar.) 
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rius et eleeiBosmariiis, necnon prioratus comien- 
tualis sancti Gosme de Insula prope Turones, 
ordinis sancti Augustini membri, a dicta vestra . 
ineigni eccksia depeadentis, ac eidem iure ordi- 
nario et lege diocesana immédiate subiecti, prior 
commendatarius , ac vnus ex octo dignitatibus 
hebdomadariis vestrae ecclesiae, 

Reuerentiam, obedientiam et subiectionem , 
tantis yiris et patribus débitas. 

Plicuit praefatae Maiestati Regiae nos animum 
nostrum ad versibus praeclara huius nostrae 
Galliae gesta ad haec vsque nostra tempora scii- 
bendmH et in Xvtcèm emittendum» qno ne yidea- 
tnrsopitatot senerosoram virtus, apneHere (1), 
iam,'procal dnbio, cœlestis gratiae aono, haius 
operis limina salutavimus, ac eadem gratîa pro- 
seqaemur. Quamobrem vt hebdomadem ipsam , 
qnam in pnefata vestra ecdesîa nostri prioratus, 
huiusmodi ratione (2), in propria (cessante legi- 
tiflio impedimento)) vel per capacen «iusd«m 
vestrae Ecclesiae facere tenemur, per vos depa- 
tandum, vel a nobîs iam deputatam et conraiis- 
sum, tantisper regiae maiestati serulemus, vel 
quamdiu vestris venerandis circumspectlonibufi 
placuerity'fieri permittatis, rop^o atque obsecro. 
Me bac vestra gratia et miuiificeatia fruenteBi 
gratum «c mftmorem perpetHO praestabo. 

il) Le texte est clair, malgré l'embarras de la phrase : 
Le Roi veut qw RoDswd fi^afi|iUqae (amUMm appellai) à 
écrire en ver»«t«ettfe en iiiuère les gloéves de la France 
jnsqn'à ce joar (ad haec osqae nostra tempora). (Note de 
M. Oandar.) 

(2} J>e la manière suivante ; soil en personne, mit par 
an délégué. (Note de M. tiandar.) 
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Datum et acttim Parîsîis siib signo et sigillo 
iiostro, die XI** mensis Nouembris, anno Do- 
mini MDLXXII (1). 

RQflMJkD. 

Scellé en cire rouge entre deux papiers sur 
lacs de parchemin. 

( Ici le fac simile de Técusson , trois pois- 
sons (2) ; puis au verso : ) 

Et sur le dos est écrit : 

« Le penult** iour de nou' Tan 4572, ce» 
présentes lettres ont «tté présamtées au chajm 
Ire de TEglue de M' S. Martin dudu Toursr par 
fr. Toussaint Morand, soabiHprieHr dud. prieuré. 
M** du chap^ de lad. Eftise ont diot qullz 
excusoient et de fakt ont exonsé led. tr Prieur 
po«r les causes mentioMiées au blanc de l'autre 
pavt, faisant faire tesscfwainee cpi'il est tenu 
faire, et ce par personne capable, tnsques k vng 
an.-^ Faici au cbap. de lad. Eglise montr 
s. Martin., les iour et an que^deseus. 
Par chapitre, 

ÛYCRCEROT. » 

(t ) J'ai réubli Torthographe da texte latin; on voit ce qu'il 
faal penser des paroles de Sainte-Marthe < laiinê doctisti- 
mui*: Ronsari avoii beaacoap la les latins, mais il ne 
savoit pas écrire leur langue. (Note de M: Gandar.) 

(3) Les Ronsard portoient d'aznr à trois gardons d'argent, 
cet écnsson timbre encore les chftteanx de la Poissonnière 
et de Glatigny, qui appartenoient à la (snille. 

Mais le pofite avoit des armoiries particalières qui loi 
avolent été données par Charles IXa : d'azar ii iroi» roses 
d'argent, feuillëes et sônlennes desinople (Paillot, p. 574), 
ailnsion peat-ètre ii cet anagramme de son nom.: Roae de 
Pindare. 
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A ANTOINE DE BAIF (1). 



Bons Dieux! Quel Uure m'auev. vous donné 
de la part de M de Sainte-Marthe ! ce n'est 
pas vn liure , ce sont les Muses mesmes, t'en 
lure tout mon mystérieux Hélicon, et s'il m'était 
permis d'y asseoir mon iugement , ie le veux 
préférer à tous ceux de mon siècle, voire 
quand Bembe et Naugere, et le diuin Frascator 
en deurait être courroussez, car, ioignant la 
splendeur du vers nombreux et sonoreux à la 
belle et pure diction , la fable à Vhistoire, et la 

Shilosopnie à la médecine ie di : Deus, Deus iUe 
ienalca! et le siècle heureux qui nous a 
produit vn tel homme, c'est assez dire.— le 
m'en vais dormir et vous donne le bon soir. 
Ronsard. 



(1) Cette lettre (ait partie de la précieuse eoUectioD d*Dn 
amateiir, qai a en la bonté de m*en donner nne copie. 

Glande Binet la mentionne dans la vie de Ronsard, et fait 
connaître qu'elle a été écrite i Balf à propos de la Pœdotro- 
phie de Scévole de Sainte-Marthe. 
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LETTRE (1) 

A MONSIBYR LB COMTB DB MONTAFIBR (2) 
OBNTILHOMITB ORDINAIRB DB LA CHAUBRB 
DT ROT. 



Monsieur, ien'ay voulu faillir, après auoir seu 
Topinion de vos amys de vous auertir comme 
toutes choses se passent, de quoy vous ne 
pouuez receuoir contentement, ayant vous et 
monsieur votre frère perdu le Rov v maistre , 
lequel décéda dimanche après miay entre trovs 
et quatre , auquel Dieu a faict ceste grâce de 
luy donner Tesprit sy asseuré que se estre sou« 

(1 ) Cette lettre est eonserTée en original dint les archiyes 
dn chftteao dn Grand Lacé, département de la Sarthe. La 
copie en a été donnée par Madame la marquise d'Argenee, 
née Rochemore, propriétaire de la terre dn Grand Lacé. La 
signature diffère beaacoap de celle de la lettre précédente, 
ce qui porte à croire qu'elle a été écrite par un des frères 
de Ronsard. 11 semble d'ailleurs que le poète eOt parlé avec 
moins d'indifférence de la mort de ce Roi, qoMI aimait d une 
affection presque paternelle, ce Charles IX , si richement 
doué pour les arts et les lettres, qui laissa faire et ne fit pas 
la SI Barthélémy, et à qui sa mort aurait dû faire pardonner 
le crime politique commis sons son nom. 

(9) Seigneur de Lneé, du chef de sa femme Anne de 
Pisseleu. 
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uenu de ses affaires iusques à demye heure 
auant sa mort. Aussy qu'il a pryé et commandé 
à ceulz qui luy ont esté affectionnés, seruiteurs 
durant sa vie, qu'ils le luy fussent après sa 
mort, et qu'ils eussent à reconnoistre la royne 
sa mère, comme luy mesmes» attendant le retour 
du Roy de PoUongne son frère, lecjuel est 
auerty il y a trois sepmaines de se tenir prest 
au premier mandament qu'il auroit,pour le peu 
d'espérance qu'on auoit que le aefiunt Koy 
peust plus viure. Il a aussy permis que mon- 
sieur reist ferre le serment aulx capitaines des 
gardes tant francoys que autres» à la royne sa 
nere. 

Vos amvs sont d'opinion que vous en venyei 
pour luy baiser les mains. Il y a quatre iours 
qu'il ne se despeckoit pas vn passeport et aiioîl- 
on mandé à Metz de ne laisser passer pefflomiê 
aussy que l'on a auerty par tous les gouueriie» 
ments et à ceuk qui commandent amk années 
de prendre sarde à eulx. Chemereux partit 
assoyr k dix heures pour aller en PouUongne, 
Ton en a despeché d'autres par dioers enduits, 
qui est , MoasieHr, tout ce cpie ie vous< pais 
manier. 

Faisant fin , ie pryerai Dieu , Monsieur, qit*îl 
vous donne santé heureuse et longue vie. 

A Paris, ce dernier de may. 

Messieurs le Premier et de Beaumoiit vous 
bayseat bien luimblement les mains. 

VosUre à iamais très obéissant pour vous 
faire seruice. 

De Ronsard. 

FIN. 
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